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MONSEIGNEUR., 


Votre très-humble & très- 


obéiffant ferviteur. 


AVANT-PROPOS. 


O N fe plaint tous les jours de 
la multitude des régles : elles em- 
baraflent également & l’Auteur 
qui veut compofer, & l’Amateur 
qui veut juger. Je n'ai garde de 
vouloir 1c1 en augmenter le nom- 
bre. J'ai un defflein tout différent : 
c’eft de rendre le fardeau plus lé- 
ger , & la route fimple. 

Les Régles fe font multipliées 


par les obfervations faites fur les 
Ouvrages ; elles doivent fe fim- 
plifñier , en ramenant ces mêmes 


obfervations à des principes com- 

muns. Imitons les vrais Phyfi- 

ciens , qui amaffent des expérien- 
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ces, & fondent enfuite fur elles 
un fyftême, qui les réduit en prin- 
cipe. 

Nous fommes très-riches en 
obfervations : c’eft un fonds qui 
s’'eft grofli de jour en jour depuis 
la naiffance des Arts jufqu’à nous, 
Mais ce fonds fi riche, nous gêne 
plus qu’il ne nous fert. On lit, on 
étudie , on veut fçavoir : tout s’é- 
chappe; parce qu’il y a un nombre 
infini de parties , qui, n'étant nul- 
lement liées entr’elles, ne font 
qu'une mafle informe , au lieu de 
faire un corps régulier. 

Toutes les Régles font des bran- 
ches qui tiennent à une même 
tige. Si on remontoit jufqu’à leut 
fource , on y trouveroit un prin- 
cipeaflez fimple,pour être faifi fur 
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Je champ, & aflez étendu, pour 


abforber routes ces petites régles 
de détail , qu'il fufñt de connoitre 
par le fentiment, & dont la chéo- 
rie he fait qué gêner l’efprit , fans 
l'éclairer. Ce principe fixeroit 
tout d’un coup les vrais génies, & 
les affranchiroit de mille vains 
{crupules , pour ne les foumettre 
qu'a une feule loi fouveraine, qui, 
une fois bien comprife , feroit la 
bafe , le précis & l'explication de 
toutes les autres. 

Je ferois fort heureux , fi ce 
deffein fe crouvoit feulement 
ébauché dans ce petit Ouvrage, 
que je n’ai entrepris d’abord que 
pour éclaircir mes propres idées. 
C’eft la Poëfie qui la fait naître. 

J'avois étudié les Poëtes com- 
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me on les étudie ordinairement , 
dans les éditions où ils font ac- 


compagnés de remarques. Je me 
croyois aflez inftruit dans cette 
partie des belles Lettres , pour 
paffer bientôt à d’autres matières. 


Cependant avant que de changer 
d'objet ; je crüs devoir mettre en 
ordre les connoiffances que j’avois 
acquifes , & me rendre compte à 
moi-même. 

Et pour commencer par une 
idée claire & diftinéte , je me de- 
mandat, ce que c’eft que la Poëfie, 
& en quoi elle différe de la Profe > 

Je croyois la réponfe aifée : 1l 
eft fi facile de fentir cette diffé- 
rence : mais ce n’étoit point aflez 
de fentir , je voulois une défini- 
nition exacte. 
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Je reconnus bien alors que 
quand j'avois jugé des Auteurs, 
c'écoit une forte d'inftin& qui 
m'avoit guidé, plutôt quela raifon: 
je fentis les rifques que j'avois 
courus , & les erreurs où je pou- 
vois étretombé.fauted’avoir réuni 
la lumiere de l’efprit avec Le fen- 
timent. 
Je me faifois d'autant plus de 
reproches, que je m'imaginois que 
cette lumiere & ces principes de- 


voient être dans tous les ouvrages 


où 11 eft parlé de Poétique ; & 
que c’étoit par diftraétion , que je 
ne les avois pas mille fois remar- 
qués. Je retourne fur mes pas : 
Jouvre le livre de M. Rollin : 
je trouve, à l’article de la Poëfe, 
un difcours fort fenfé fur fon 
a 11) 
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origine & fur fa deftination, qui 


doit être toute au profit de la 
Vertu. On y cire les beaux en- 
droits d'Homere : on y donne la 
plus jufte idée de la fublime Poë- 
fie des Livres faints : mais c’étoit 
une définition que je demandois. 

Recourons aux Daciers , aux 
le Boflus , aux d’Aubignacs : con: 
fultons de nouveau les Remar- 
ques, les Réflexions, les Difler- 
tations des célébres Ecrivains : 
mais partout on ne trouve que 
des idées femblables aux répon- 
fes des Oracles : obfcuris vera 
involvezs. On parle de feu divin, 
d'enthoufiafme , de tranfports 
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d’heureux délires, tous grands 
mots, qui étonnent l'oreille & ne 


difent rien à Pefprit. 


AVANT-PROPOS. Vi 
Après tant de recherches inu- 


tiles, & n’ofant entrer feul dans 
une matière qui, vue de près, pa- 
roifloit fi obfcure ; je m'avifai 
d'ouvrir Ariftote dont j’avois oui 
vanter la Poëtique. Je croyois 
qu'il avoit été confulté & copié 
par tous les Maitres de Art : plu- 
fieurs ne l’avoient pas même lù, & 
prefque perfonne n’en avoit rien 
tiré : à l'exception de quelques 
Commentateurs, lefquels n’ayant 
fait de fyftême , qu'autant qu’il en 
falloit, pour éclaircir à peu près 
le texte ,ne me donnerent que des 
commencemens d'idées ; & ces 
idées étoient fi fombres , fi enve- 
loppées, fi obfcures , que je défef- 
pérai prefque de trouver en aucun 
endroit , la réponfe précife à la 
a iv 


Viij AVANT-PROPOS. 
queftion que je m’écois propofée, 
& qui m'avoit d’abord paru fi fa- 
cile à réfoudre. 

Cependant le principe de li- 
mitation, que le Philofophe Grec 
établit pour les beaux Arts, m'a- 
voit frappé. J'en avois fenti la 
juftefle pour la Peinture , qui ef 
une Poéfie muette. J'en rappro- 
chai les idées d'Horace, de Boi- 
leau , de quelques autres grands 
Maîtres. J'y joignis plufieurstraits 
échappés à d’autres Auteurs fur 
cette matière ; la maxime d'Ho- 
race fe trouva vérifiée par l’exa- 
men:#7 Piéfura Poëfs. I] fe trouva 
que la Poëfie étoit en tout une 
imitation , de même que la Pein- 
cure. J’allai plus loin : j'effayai 
d'appliquer le même principe à 


AVANT-PROPOS.  1X 
la Mufique & à l’Art du Gefte, & 
je fus étonné de la juftefle avec 
laquelle il leur convenoit. C’eft 
ce qui a produit ce petit Ou- 
vrage , où on fent bien que la 


Poëfie doit tenir le principal 


rang ; tant à caufe de fa dignité, 
que parce qu'elle en a été l’oc- 
cafion. 

Il eft divifé en trois parties. 
Dans la premiere , on examine 
quelle peut être la nature des 
Arts , quelles en font les parties 
&c les différences eflentielles ; & 
on montre par la qualité même 
de lefprit humain , que limuta- 
tion de la Nature doit être leur ob- 
jet commun ; & qu’ils ne différent 
entr'eux que par le moyen qu'ils 
employent , pour exécuter cette 
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imitation. Les movens de la Pein- 
ture , de la Mufique , de la Danfe 
font les couleurs , les fons , les 
geftes ; celui de la Poëfñe eft 1 
difcours. De forte qu'on voit d’un 
côté , la liaifon intime & l’efpèce 
de fraternité qui unit tous les 
Arts, (4) tous enfans de la Na- 
ture , fe propofant le même but, 
fe réglant par les mêmes prin- 
cipes : de l’autre côté, leurs dif- 
férences particulieres , ce qui le 
féparé & les diftingue entr'eux. 
Après avoir établi la nature 
des Arts par celle du Génie de 
l'Homme qui les a produits ; 1l 


(a) Etenim omnes | quafi cognatione qua- 
Artes que ad humani- | dam inter [e continen- 
tatem pertinent , ha- | sur. Cic. pro Archia 
bent quoddam com- | Poëta. 
une vinculum , € 


AVANT-PROPOS. %Xj 
étoit naturel de penfer aux preu- 


ves qu’on pouvoit tirer du fent1- 


ment , d'autant plus, que c’eft le 
Goût qui eft le juge-né de tous 
les beâux Arts, & que la Raïfon 
établit fes régles , que 
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méme n 
par rapport à lui & pour lui plaire ; 
& s’il fe trouvoit que le Goùt 
füt d'accord avec le Génie, & 
qu’il concourüt à prefcrire les mé- 
mes régles pour tous les Arts en 
général & pour chacun d’eux 
en particulier ; c’étoit un nou- 
veau dégré de certitude & d’évi- 
dence ajouté aux premieres preu- 
ves. C’eft ce qui a fait la matière 
d’une feconde Partie, où on prou- 
ve , que le bon Goût dans les Arts 
eft abfolument conforme aux 
idées établies dans la premiere 


Xij AVANT-PROPOS. 
Partie ; & que les régles du Goût 
ne font que des conféquences du 
principe de limitation : car fi les 
Arts font eflentiellement imita- 
teurs de la belle Nature; il s'en- 
fuit que le Goût de la belle Na- 
ture doit être eflentiellement le 
bon goût dans les Arts. Cette 
conféquence fe développe dans 
plufieursarticles,où ontâche d’ex- 
pofer ce que c’eft que le Goût, 
de quoi 1l dépend , comment 1l fe 
perd, &c. & tous ces articles fe 
tournent toujours en preuve du 
principe général de limitation, 
qui embrafle tout. Ces deux Par- 
ties contiennent les preuves de 
raifonnement. 

Nous en avons ajouté une trot- 
fiéme , qui renferme celles qui fe 


AVANT-PROPOS. Xii) 
tirent de l'exemple & de la con- 
duite même des Artiftes : c’eft la 
Théorie vérifiée par la Pratique. 
Le Principe général eft appliqué 
aux efpèces particulieres | & la 
plupart des régles connues font 
rappellées à limitation, & for- 
ment une forte de chaîne, par 
laquelle lefprit faifit à la fois 
les conféquences & le principe, 
comme un tout parfaitement lié , 
& dont toutes les parties fe fou- 
tiennent mutuellement, 

C’eft ainfi qu’en cherchant une 
feule définition de la Poëfie, cet 
Ouvrage s’eft formé prefque fans 


deflein , & par une progreflion 


d'idées , dont la premiere a été le 
germe de toutes les autres. 
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QUI LESIPRODUITS 


<L réone peu d'ordre dans la 
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2 Ï EAUX ARTS 
croit er. vnner des idées juftes en 
difant : , elle embraffe tous les Arts : 
c'elt, it-on, un compofé de Pein- 
ture, de Mufique & d’Eloquence. 

Comme l'Eloquence , elle parle : 
elle prouve : elle raconte. Comme 
la Mufque , elle a une marche ré- 
glée , des tons , des cadences dont 
le mêlange forme une forte de con- 
cert. Comme la Peinture, elle def- 
fine les objets : elle y répand les 
couleurs : elle y fond toutes les 
nuances de la Nature : en un mot, 
elle fait ufage des couleurs & du pin- 
ceau : elle emploie la mélodie & les 
accords : elle montre la vérité , & 
fait la faire aimer. 

La Poëfe embraffe toutes fortes 
de matières : elle fe charge de ce 
qu'il y a de plus brillant dans l’'Hif£ 
toire : elle entre dans les champs de 
la Philofophie : elle s’élance dans 
les cieux , pour y admirer la marche 
des Aftres : elle s'enfonce dans les 
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äbymes, pour y éxaminer les fecrets 


de la Nature : elle pénetre jufqué 
chez les mofts, pour y voir les ré- 
compenfes des juites & les fupplices 
des impies : elle comprend tout l'U- 
nivers. Si ce monde ne lui fufht pas, 
elle crée des mondes nouveaux ; 
qu'elle embellit de demeures en- 
chantées , qu’elle peuple de mille 
habitans divers. Là , elle compoie 
les êtres à fon gré : elle n'enfante 
rien que de parfait : elle enchérit 
fur toutes les produ&tions de la Na- 
ture : c'eft une efpece de magie : 
elle fait illufion aux yeux, à l'imagi- 
nation , à l'efprit même , & vient à 
bout de procurer aux hommes, des 
plaifirs réels, par des inventions chi- 
mériques. C'eft ainfi que la plupart 
des Auteurs ont parlé de la Poëfie. 

Ils ont parlé à peu près de même 
des autres Arts. Pleins du mérite de 
ceux auxquels 1ls s’étoient livrés, 
ils nous en ont donné des defcrip- 
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à Les BEAUX ARTS 

tions pompeufes , pour une feule 
définition précife qu'on leur deman- 
doit; ou s'ils ont entrepris de nous 
les définir , comme la nature en eft 
d'elle-même très-compliquée , ils 
ont pris quelquefois l’accefloire pour 
l'eflentiel , & l’efflentiel pour l’ac- 
cefloire. Quelquefois même entrai- 


nés par un Certain intérêt d'Auteur, 


ils ont profité de l'obfcurité de la 
matière , & nous ont donné des 
idées , formées fur le modéle de 
leurs propres ouvrages. 

Nous ne nous arrêterons pointici 
à réfuter les différentes opinions, 
qu'il y a fur l'effence des Arts, & 
fur-tout de la Poëfe : nous com- 
mencerons par établir notre princi- 
pe, & s'il eft une fois bien prouvé, 
les preuves qui l’auront établi, de- 

iendront la réfutation des autres 
fentimens. 
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Divifion € Origive des Arts. 


ÏL n’eft pas néceffaire de commen- 
cer ici par l'éloge des Arts en gé- 
néral. Leurs bienfaits s’annoncent 
aflez d'eux-mêmes : tout l'Univers 
en eft rempli. Ce font eux ont 
bati les villes , qui ont rallié les 
hommes difperfés, qui les ont tale 


adoucis, feridus capables de fociété. 
Deftinés les uns à nous fervir, les 
autres à nous charmer , quelques- 
uns à faire l’un & l’autre enfemble, 
ils font devenus en quelque forte 
pour nous un fecond ordre d’élé- 
mens, dont la Nature avoit réfervé 
la création à notre induftrie. 

On peut les diviier en trois ef- 
péces par rapport aux fins qu'ils fe 
propofent. 
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Les 8EAUx ARTS 

Les uns ont pour objet les befoins 
de l’homme , que la Nature femble 
abandonner à lui-même dès qu’une 
fois il eft né : expoié au froid , àla 
faim, à mille maux , elle a voulu 
que les remedes & les préfervatifs 
qui lui font néceflaires , fuflent le 
prix de fon induftrie & de fon tra- 
vail. C'eft de-là que font fortis les 
Arts mécaniques. 

Les autres ont pour objet ie plai- 
fir. Ceux-ci n’ont pu naître que dans 
le fein de la joie & des fentimens que 
produifent l'abondance & la tran- 
quillité : on les appelle les beaux Arts 
par excellence. Telsfont la Mufique, 
la Poëfie, la Peinture, la Sculpture, 
& l'Art du gefte ou la Danfe. 

La troifiéme efpéce contient les 
Arts qui ont pour objet l'utilité & 
l'agrément tout à la fois : tels font 
l'Eloquence & l’Architeéture : c’eft 
le befoin qui les a fait éclore , & le 
goût qui les a perfe&tionnés : ils 
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tiennent une forte de milieu entreles 
deux autres efpéces : ilsen partagent 
l'agrément & l'uulité. | 

Les Arts de la premiere efpéce 
€ mployent la Nature telle qu’elle eff, 
uniquement pour l'ufage. Ceux de 
la troifiéme, Pemployent en la po- 
liant, pour l’ufage & pour l'agré- 
ment. Les beaux Arts ne l’employent 
point, ils ne font que limiter chacun 
à leur maniere ; ce qui a befoin d’ê- 
tre expliqué, & qui le fera dans le 
Chapitre fuivant. Ainfi la Nature feu- 
le eft l'objet de tous les Arts. Elle 
contient tous nos befoins & tous 
nos plaifirs ; & les Arts mécaniques 
& libéraux ne font faits que pour 
les en tirer. 

Nous ne parlerons ici que des 
beaux Arts, c’eft-à-dire , de ceux 
dont le premier objet eft de plaire; 
& pour les mieux connoître remon- 
tons à la caufe qui les a produits. 

Ce font les hommes qui ont fait 
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les Arts ; & c’eft pour eux-mêmes 
qu'ils les ont faits. Ennuyés d'une 
jouiflance trop uniforme des objets 
que leur offroit la Nature toute fim- 
ple,& fe trouvant d’ailleurs dansune 
fituation propre à recevoir le plai- 
fir ; 1ls eurent recours à leur génie 
pour fe procurer un nouvel ordre 
d'idées & de fentimens qui réveilk: 


leur efprit & ranimat leur goût. 
que pouvoit faire ce génie borné 
dans (a fécondité & dans fes vues, 
qu'il ne pouvoit porter plus loin que 
la Nature ? & ayant d’un autre côté 
à travailler pour des hommes dont 
les facultés étoient reflerrées dans 
les mêmes bornes ? Tous fes efforts 
dûrent néceflairement fe réduire à 
faire un choix des plus belles par- 
es de la Pres ie en former un 
tout Exqui: » qui fi it plus parfait que 
la Nature se -même be pendant 
2 


cefler d’être naturel. Voilà le prin- 
cipe fur lequel a dû néceflairement 
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fe drefler le plan fondamental des 
Arts, & que les grands is ont 
fuivi dans tous les fiécles. D'où je 
conclus. 

Premierement , de le Génie, qui 
eft le pere des Arts, doit imiter la 
Nature. Secondement, qu'il ne doit 
point limiter telle qu'elle eft. T roi- 
Génie ent, que le Goût pour quiles 
Arts font faits & qui en eft le Juge, 
doit ètre fatisfait quand la Nature 
eft bien choifie & bien imitée par 
les Arts. Ainfi, toutes nos preuves 
doivent tendre à établir limitation 


de la belle Nature. 1°. Par la nature 


& la conduite du Génie qui les pro- 


duit. 2°. Par celle du Goût qui en 
eft l'arbitre. C’eftla matière des deux 
premieres Parties. Nous en ajoute- 
rons une troifiéme, où fe fera l’ap- 
plication “ principe aux différentes 
efpéces d'Arts , à la Poëfe , à la 


A Æ 
1 


Peinture, à la Mufique & à la Danfe. 
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RE TRE PR ET SRE ET PAPAS RSR 


——- 


re nan 


COH ASP'ET RE FT. 


JP. . 

Le Génie n’a pu prod luire les Arts 
gs Le par l'imitation : ce que c'efé 

qg#1 imiter. 


d. ÆEsPprIT humain ne peut créer 
qu'improprement : toutes fes pro- 
duétions portent l'empreinte d'un 
modéle. Les monftres mêmes, qu'u- 
ne ip déréglée {fe figure 
dans fes délires , ne peuvent être 
compofés que de parties prifes dans 
Ja Nature. Et file Génie, par caprice, 
fait de ces parties unafflemblage con- 
traire aux loix naturelles, en dégra- 
Jant la Nature, il fe dégrade lui-me- 
me , & fe change en une efpéce de 

e. Les limites font os , dés 
ner n les pañle on fe perd. On fait un 
pe plutôt qu'un PU Par on Cau- 
fe de l'horreur plutôt que du plaifir. 
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Le Génie qui travaille pour plaire, 
ne doit donc, ni ne peut fortir des 
bornes de la Nature même. Sa fon- 
tion confifte, non à imaginer ce qui 
ne peut être, mais à trouver ce qui 
eft. Inventer dansles Arts, n’eftpoint 
donner l'être à un objet, c’eft le re- 


connoître oùileft, &commeileft. Et 
les hommes de génie qui creufent le 
plus, ne découvrent que ce qui exi- 
ftoit auparavant. Ilsne fontcréateurs 
que pour avoir obfervé , & récipro- 
quement, ilsnefontobfervateursque 


pour être en état de créer. Les moin- 
dres objets les appellent. Ils s’y li- 
vrent : parce qu'ils en remportent 
toujours de nouvelles connoiflances 
qui étendent le fonds de leur efprit, 
& en préparent la fécondité. Le Gé- 
nie eft comme la terre qui ne produit 
rien qu'elle n’en ait reçu la femence. 
Cette comparaïfon bien loin d’ap- 
pauvrirles Artiftes, ne fert qu'a leur 
faire connoître la fource & l'étendue 
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eurs véritable s richeffe S, qui, par- 
là, fontimmenfes; pu! iqu e toutes les 
connoiffances ane l'efprit peut ac- 


uérir d ns la: A [1] ‘e.de ve antleser 
QUE: Gans1a1 1! GE n et- 


me de fe s proc ufions dans les Art ts: 
le Génie n'a d’autres bornes, du côté 
de fon objet, que celles de l'Univers 
Le Génie doit donc avoir un a} 
pui pour s'élever & fe foutenir , & 
cet appui eft la Nature. I] ne peut la 
créer , il ne doit point la détruire; il 
ne peut donc que la fuivre & l’imi- 
ter, & pai conféquen ttout ce qu'il 
produit ne peut être qu'imitation. 
Imiter, c'eftcopier un modéle. Ce 
terme contient deux idées. r°. le 
Prototype qui porte les traits qu'on 
veut imiter. 2°. la Copie qui les ré- 
Nbre c’eft-à-dire tout 


ce qui e{ H Où que nous CONCEvons 


i 
aifément comme pofklble , voilà le 
moi type ou le modèle des Arts. I] 
faut , comme nous venons de le dire, 


dE dub imitateur ait tOU+ 
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jours les yeux attachés furelle, qu “| 
la contemple fans ceffe : nu 1€ 
C’eft qu’elle renferme tous les plan 


Ares agcsréguliers, & les defleins 
de tous les ornemens qui peuvent 
nous plaire. Les Arts ne créent point 


leurs régles : elles font indépendan- 
tes de leurcaprice, & invariableme: it 
tracées dans l €) M: de la Nature. 
Quelle eft donc la fon&ion des 
Arts ? C’eft de tranfporter les traits 
qui font dans la Nature, & de les 
préfenter dans des objets à qui ilsne 
font point naturels. C’eft ainfi que 
le cifeau du Statuaire montre un be 
ros dans un bloc de marbre. Le Pein- 
tre par fes couleurs, fait fortir de la 
toile tous les objets vifibles. Le Mufi- 
cien par des fons artificiels fait gron- 
der LHRÈRE : tandis que tout eft cal- 
e ; & le Poste enfin par {on inven- 
tion & par l'harmonie de fes vers, 
remplit notre efprit d'images feintes 
& notre cœur de fentimens fa@ices, 
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fouvent plus charmans que s'ils 
étoient. vrais & naturels. D'où je 
conclus , que les Arts, dans ce qui 
eft proprement Ârt, ne font que des 
imitations, des refflemblances qui ne 
font point la Nature, mais qui pa- 
roiflent l'être ; & qu’ainfi la matière 
des beaux Arts n’eft point le vrai, 
mais feulement le vrai-femblable. 
Cette conféquence eft affez impor- 
tante pour être développée & prou- 
vée fur le champ par l'application. 

Qu'’eft-ce que la Peinture ? Une 
imitation des objets vifibles. Elle n’a 
rien de réel , rien de vrai, tout eit 
phantôme chez elle, & fa perfetion 
ne dépend que de fa reflemblance 
avec la réalité. 

La Mufique & la Danfe peuvent 
bien régler les tons & les geftes de 
lOrateur en chaire, & du Citoyen 
qui raconte dans la converfation ; 
mais ce n'eft point encore là, qu'on 
les appelle des Arts proprement. 
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Elles peuventauflis’égarer, l'une dans 
des caprices, où les fons s'entrecho- 
quent fans deffein ; l’autre dans de: 
fecoufles & des fauts de fantaifie : 
mais n1 l'une n1 l’autre, elles ne font 
plus alors dans leurs bornes légiti- 
mes. Is aut donc pour qi elles foient 
ce qu'elles doivent être, qu'elles re- 
viennent à imitation qu'elles {oient 
le portrait a ruficiel des paflions hu- 
maines. Et c’eft alors qu'on les re- 
connoît avec plaifir, & Émrdé nous 
donnent l’efpéce > & le degré de fen- 
timent qui nous ste 

Enfin la Poëfie ne vit que de f- 
“ion. Chez elle le Loup porte les 
traits de l'homme puiffant &inüfle 


l’Agneau , ceux de linnocence op- 
primée. L'Eglogue nous off 
3erver sOoet1 11ES 111 ne 

Bergers poëtiques qui ne 


des reflemblances , d 


es Me 2 ; 
Comédie fait le portrait d’un Har- 
pagon idéal, qui n’a que par emprunt 
les traits d’une avarice réelle. 
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La Tragédie n'eft Poëfie que dans 
ce qu'elle feint par imitation. Céfar 
a eu un démêlé avec Pompée , ce 
n'eft point poëñe, c'eft hiftoire. Mais 
qu'on invente de difcours , des mo- 
tifs , des intrigues , le tout d’après 
les idées que donne l’Hiftoire des 
caraeres & de la fortune de Céfar 
& de nds ; VOIlà CC qu'on nom- 
me Poëfe , parce que cela feul eft 
: a. du Génie & de l'Art. 

L'Epopée enfin n’eft qu'un récit 
d'actions poflibles , préfentées avec 
tous les carateres de l’exiftence. Ju- 
non & Enée n'ont jamais ni dit , ni 
fait ce que Virgile leur attribue ; 
mais 1ls ont pu le faire ou le dire, 
c’eft aflez pour la Poëfe. C’eft un 
menfonge perpétuel, qui a tous les 
caratteres de la vérité. 

Ainfi, tous les Arts dans tout ce 
qu'ils ont de vraiment artificiel, ne 
font que des chofes Imaginaises , des 
êtres feints, copiés & imités d’après 
les 
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fes véritables. C’eft pour cela qu’on 
met fans cefle l'Art en oppofition 
avec la Nature : qu'on n'entend par- 
out que ce cri, que c’eft la Nature 
qu'il faut imiter : que l'Art eft par- 
fait quand 1l la repréfente parfaite- 
ment : enfin que les chefs-d'œuvres 
de l'Art , {ont ceux qui imitent fi 
bien la Nature, qu’on les prend pour 
la Nature elle-même. 

Et cette imitation Ras laquelle 
nous avons tous une difpofition fi 
naturelle, puifque c’eft l'exemple qui 
inftruit & qui régle le genre-humain, 
vivimus ad exempla , cette imita- 
tion, dis-je, eft une des principales 
fources du plaifir que caufent les 
Arts. L'efprit s'exerce dans la compa- 
raifon du modéle avec le portrait ; & 
le jugement qu'il en porte, fait fur 
luiuneimpreffiond’autantplusagréa- 
ble, qu'elle luieft un témoignage de 
fa pénétration & de fon intelligence. 


Cette doftrine n'eft point nou- 
* B 
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velle. On la trouve par-tout chez 
les anciens. Arftote commence fa 
Poétique parce BAIE e:que la Mu- 
fique ;, la Danfe,la I crie , la Pein- 
ture, font des Ârts imitateurs. (4) 
C’eft-là que fe rapportent toutes les 
les de fa Po étique. Selon Platon 
pc ur être Poëte il ne fuffit pas de 
raconter , il faut feindre & créer l’a- 
&ion qu'on raconte. (4) Et dans fa 


4) Ieont svyæ- À la Peinture , font trois 
it y évrrn prmyoess m | Arts confacrés au plai- 
auronev, Poet, cab. 1. fir , tous trois faits 
M. Remond de S. | pour imiter la nature 

Mard qui a beaucoup | tous trois deflinés à 
réfléchi far l'eflence de imiter les mouvemens 
la Poëfie , & qui n'é- | de l'ame: les tirer de 
crivant que pour les | là , c'eft les deshono- 
plus dé Hicats na dû |'rer ,; c'eft les montrer 
prendre quelle fleur de | par leur endroit foi- 
fon { fujet , D ES ble. 

lement ns une de fe (D) Esvossas 07: ny 
Notcs que tes Varie LATEE à, n d8) EITEP (LED 204 
Arts rie confiftent que | crus à Das , 7riety u- 
dan as limitation. Voici | fous #24 !u Asjous. Diæ- 
fes termes : On n'y | lag. Phedon. 

fonge pas aflez , la M. de Fontenelle a 
Poëfie , la Mufique , ! exprimé la même pen 
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Rét oub que 


parce qu étant ef 


les ob; 


jets qu'elle imité 


imitation 


peuvent in téreffer 
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, il condamne la Poëfie 
entiellement une 


les mœurs. 


Horace a ke même principe dans 


fon Art poëtique : 


Si fantoris 


eges Aulea 


MaAnENtIS . 


Ætatis cujulque notandi funt tibi mores, 
Mobilibufque decor maturis dandus > annis. 


Pourquoi obfervêr les mœurs, les 
étudier ? N’eft-ce pas 
copier ? 


a deffein de les 


Refhicere exemplar morum viteque jmbebo 
Doétum initatorem , @ vivas hinc ducere 


voces. 


Vi VAS 


fée que Platon dans fa lt 


| 
lettre aux Auteurs du | 
Journ. des Scavans, l 
Tom. $.de la derniere | 
Res | 
édition Un grand ; 
Poëte ; dit-il , fi on 

entend par ce mot ce 
que l’on doit, eft ce- | 


lui qui fait ,qui inven- 


voces ducere , 


c'eft ce que 


e, qui crée. La vraie 


1 Poëfie d’une piéce de 


théatre , c’eft route fa 
conftitution inventée 
& créée 

lieuéte ou Cinna en 
profe feroient encore 
d'admirables produc- 
tions d'un Poëte. 


Bi 
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nous appellons peindre d’après na- 
ture. Et tout n'eft-il pas dit dans ce 
feul mot : ex noto fiélumcarmen [e- 
quar. Je feindrai , jimaginerai d’a- 
près ce qui eft connu des hommes. 
On y fera trompé On Croira voir la 
nature elle-même, & qu'il n’eft rien 
de fi aifé que de é peindre de cette 
forte : mais ce fera une fition , un 
ouvrage de génie, au-deflus des for 
ces de tout “efprit médiocre , fuder 
mulrèm frufiräque laboret. 
Les termes mêmes dont les An- 
cieris fe font fervis en parla 
Poëf fie,prouvent qu ils ne ient 
comme une imitation : les Grecs di- 


n ae 


foient TOI EIY & HU ILEV. Les Latins {ra- 
duifoient le premier terme par facere; 
les bons Auteurs difent facere Poe- 
ma, c'eft-à-dire , forger, fabriquer , 
créer:& le fecondils l’ontrendu, tan- 
tôt parfrngere, & tantôt par imitari, 
qui fignifie autant une imitation ar- 
üificielle , telle qu'elle eft dans les 
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Arts, qu’une imitation réelle & mo- 
rale, telle qu'elle eft dans la fociété. 
Mais comme la fignification de ces 
mots a été dans la fuite des tems 
étendue , détournée , refferrée ; elle 
a donné lieu à des méprifes, & ré- 
pandu de l’obfcurité fur des princi- 
pes qui étoient clairs par eux-mêmes, 
dans les premiers Auteurs qui les ont 
établis. On a entendu par féfion, 
les fables qui font intervenir le mi- 
niftere des Dieux , & les font agir 
dans une aétion ; parce que cette 
partie de La fition eft la plus noble. 
Par-2mitation , on a entendu non 
une copie artificielle de la Nature, 
qui confifte précifément à la répré- 
{enter , à la contrefaire, Ur OR give DA 
mais toutes fortes d'imitations en 
général. De forte que ces termes, 
n'ayant pie la même fignification 
qu'autrefois , ont ceflé ne pro- 
pres à caraétérifer la Poëlie , & ont 
rendu le as des anciens ini 


B ui 
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telligible à la plûpart des Lecteurs. 

De tout ce que nous venons de 
dire , il réfulte, que la Poëfie nefub- 
fifte que par limitation: Îlen eft de 
même de Ja Peinture , de la Danfe, 
de la Mufique : rien n'eft réel dans 
leurs Ouvrages : tout y eft imaginé, 
feint , copié , artificiel. C'eft ce qui 
fait leur carattere eflentiel par op- 
pofition à la nature: 


D me ee ee mm 


ÉÉLAUE ENT RE EL 


Le Génie ne doit point imiter la 
Nature telle qu'elle eff. 


LE Génie & le Goût ont une 
liaifon fi intime dans les Ârts , 
qu'il y a des cas où on ne peut les 
unir fans qu'ils paroiffent fe confon- 
dre , ni les féparer , fans prefque 
leur ôter leurs fonétions. C’eft ce 
qu'on éprouve ici, où il n'eft pas 
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poflible de dire ce que doit faire 
le Génie, en imitant la Nature, fans 
fuppofer le Goût qui le guide. Nous 
avons été obligés de toucher ici au 
moins légérement cette matière , 
pour préparer ce qui es mais nous 
réfervons à en parle Elus au long 
dans la feconde Bali 

Ariftote compare la Poëfe avec 
l'Hiftoire : leur différence, felon lui, 
n'eft point dans la forme ni dans le 
file , mais dans le fonds des chofes. 
Mais comment y eft-elle {L'Hiftoire 
peint cé qui a été fait. La Poëfé, ce 
qui a pu être fait. L'une eft liée au 
vrai, elle ne crée ni attions ,ni Ac- 
teurs. L'autre n’eft tenue qu'au vrai- 
femblable : elle invente : elle imagine 
à fon gré :elle peint de tête. L’ Hit 
torien donne les exemples tels qu'ils 
font , fouvent imparfaits. Le Poëte 
les donne tels qu'ils doivent être. 
Et c'eft pour cela que, felon le rap 
Philofophe, la Hosts eft une leçon 
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bien plus inftruttive que lHiftoi- 
re (4). 

Sur ce DANCIpE , 1l faut conclure 
que fi les Arts font imitateurs de la 
Nature ; ce doit être une imitation 
fage & éclairée, qui ne la copie pas 
fervilement ; mais qui choififlant les 
objets & les traits, les préfente ave 
toute la perfe&ion dont ils font fuf- 
ceptibles. En un mot ; une imita- 
tion, où on voye la N ature , non telle 
qu'elle eft en elle-même , mais telle 
elle peut ètre, & qu'on peut la 
concevoir par l'efprit. 

Que fit Zeuxis quand il voulut 
peindre ie aite * Fit-il le 
portrait de quelque beauté particu- 
liere, dont fa peinture fût l'hiftoire © 
Non : il raflembla les traits féparés 
de plufieurs beautés exiftantes. Il fe 
forma dans l’efprit une idée fa&ice 
qui réfulta de tous ces traits réunis : 


{ Ko F, 4. , e / 
(4) Aus x Qraoso@o- | mrincts 152e4uS 


boy 22 ru Ô c'e £0OY Poetic, c 
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& cette idée fut le prototype, ou 
le modéle de fon tableau , qui fut 
vraifemblable & poëtique dans fa to- 
talité, & ne fut vrai & hiftorique que 
dans fes parties prifes féparément. 
Voilà l'exemple donné à tous les Ar- 
tifles : voilà la route qu'ils doivent 
fuivre , & c’eft la pratique de tous 
les grands Maîtres fans exception. 
Quand Moliere voulut peindre la 
Mifantropie, ilne chercha point dans 
Paris un original, dont fa piéce fût 
une copie exacte : 1! n’eût fait qu'une 
hiftoire, qu'un portrait : il n'eût 1n- 
ftruit qu'a demi. Mais 1l recueillit 
tous les traits d'humeur noire qu'il 
pouvoit avoir remarqués dans les 
hommes : 1l y ajouta tout ce que 
l'effort de fon génie put lui fournir 
dans le même genre ; & de tous ces 
traits rapprochés & afforus , 1l en 


figura un caractere unique , qui ne 


fut pas la repréfentation An Vrai, 
mais celle du vraifemblable, Sa Co 
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médie ne fut point l'hiftoire d’Af- 
celte, mais la peinture d’Alcefte fut 
l'hiftoire de la Mifantropie prile en 
général. Et par là 1l a inftruit beau- 
coup mieux que n'eût fait un Hift 
rien fcrupuleux 
ques traits véritables d’un Mifantro- 
pe réel (4). 

Ces deux exemples 
donner, en attendant, une idée clai- 
re & diftin&e de ce qu'on appelle la 


,QUI eûtr aconté Eu 1- 


fufifent pour 


s le choix, leconcert 

»lare gularité de tou- 
» tes {es parties. » On 
me que | difoit chez les anciens: 
æles Statuaires, qui | il eft beau comme une 
> A SANTA les plus { ftatue. Et c’eft dans un 
æ beaux traits de diffé- | pareil fens que Juve- 


( 1) ce Pi atof1, Le dit Ma- 
xime de Tyr, Dijfe: TE 
» à fait dans (à Répu- 


35 blique de mé 


# ICNS COrpS Pour en 
3 compofer un 
# d'une beauté parfai- 


»te, & dont aucune ; 
: poétique. 


# beauté naturelle ne 
3 peu approcher pour 


feul ! 


{ bles d’une tempête, 


nal pour exprimer tou- 
tes Jes horreurs poiti- 


l'appe lle , Tempête 


Omnia fiunt 


la, tam graviter, ft quando Poëtica [urgit 


ppellas, Sat 


XII. 
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belle Nature. Ce n'’eit pas le vrai qui 
eft; mais le vrai qui peut être, le beau 
vrai, qui eft repréfenté comme s’il 
exiftoit réellement , & avec toutes 
les perfeétions qu'il peut recevoir (4). 

Cela n'empêche point que le vrai 
& le réel ne puiflent être la matiere 
des Arts. C’eft ainfi que les Mufes 
s'en expliquent dans Hefode (b). 
Souvent par fes couleurs l’adreffe de notre 
Aït, 
Au menfonge du vrai fait donner l’appa- 
IENCE , 

Mais nous {avons auffi par la même puif- 

fance, 


Chanter la vérité fans mélange & fans 


fard. 


Si un fait hiftorique fe trouvot tel- 


(x) La qualité de avec tous les traits qui 
Vobjet n’y fait rien. | peuvent leur convenir 
Que ce foit un hydre , E on a peint la belle Na- 
un avare , un faux dé- | ture. Que ce foit les 
vot, un Neron, dés | Furies ou les Graces, 
qu'on les a préfentés | il n'importe. 


{b Le vdu Je \ DA À ere 2h25 PAT 
) Topo £uCto MT ÀLVAIY ETUFLOLTIV CHLOIE 2 
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ement taillé qu'il pût fervir de plan 
y Poeme , ou à un Tableau; la 
Peinture alors &la Poëfie l’employe- 
soient comme tel , & uferoient de 
leurs droits d’un autre côté, en in- 
ventant des circonftances , des con- 
traftes , des fituations , &c. Quand 
Le Brun peignoit les Batailles d’A- 
Îcxandre , il avoit dans l'Hiftoire, 
le fait , les AGteurs, le lieu de la Sce- 
cependant quelle invention ! 
quelle Poëfie dans fon Ouvrage ! 
B difpoftion , les attitudes , l’ex- 
preflion des fentimens , tout cela 
étoit réfervé à la création du génie. 
De même le combat des Horaces , 
d'Hiftoire qu'il étoit, fe changea en 
Poëme dans les mains de Cortiele * 
& le triomphe de Mardochée , dans 
celles de Racine. L’Art batit alors 
fur le fond de la vérité. Et il doit la 
mêler fi adroitement avec le men- 
fonge , qu'il s’en forme un tout de 
mêine nature : 
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Atque ita mentitur , fic veris falla remicet , 


Primo ne medium , medio ne difcrepet mu. 


C'eft ce qui fe pratiq ue ordinaire- 
ment si da Epopées , dans les 
Tragédies, dans les Tableaux Hif 
coriques. Comme le fait n’eft plus 
entre les mains de l'Hiftoire , mais 
livré au pouvoir de l’Arufle , à qui 
il eft permis de tout ofer pour arni- 
ver à fon but ; on le pétrit de nou- 
veau, fi jofe parler ainfi, pour lur 
faire prendre une nouvelle forme : 
on ajoute, on retranche, on trani- 
pole. Si c’eft un Poëme, on ferre les 
nœuds, on prépare les dénouemens, 
&c car on fuppofe que le ger- 
me de tout cela eft dans PET: 
& qu'il ne s’agit que de le faire éclo- 
re: s'il n'y eft point, l'Artalors jouit 
de tous fes droits dans toute leur 
étendue , 1l crée tout ce dont il a 
befoin. C’eft un privilege qu'on lut 
accorde , parce qu'il eft obligé de 
plaire. 
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CET AE LR BRAUN. 


Dans quel état doit étre le Génie 
pour imiter la belle Nature: 


L.Es Génies les plus féconds ne 
fentent pas toujours la préfence des 
Mules. Ils éprouvent des tems de 
fécherefle & de ftérilité. La verve 
de Ronfard qui étoit né Poëte ,avoit 
des reposde plufieurs mois. La Mufe 
de Milton avoit des inégalités dont 
fon Ouvrage fe reflent ; & pour ne 
point parler de Stace , de Clau- 
dien, & de tant d’autres, qui ont 
éprouvé des retours de langueur & 
de foibleffe , le grand Homere ne 
fommeilloit-il pas quelquefois au 
nilieu de tous fes Héros & de fes 
Dieux ? Il y a donc des momens heu- 
reux pour le génie, lorfque l'ame 
enflammée comme d’un feu divin fe 
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repréfente toute l: 
fe tous les objets cet efprit de vie 
qui les anime , ces traits touchants 
qui nous féduifent ou nous ravif£ 
{ent. 

Cette fituation de l’ame fe nom- 
me Enthoufiafme , terme que tout 
le monde entend aflez, & que pref- 
que perfonne ne définit. Les idées 
qu’en donnent la plupart desAuteurs 
paroïflent {orur plutôt d'une imagi- 
nation étonnée & frappée d'enthou- 
fiafme elle-même , que d’un efprit 


a nature, &répand 


aus ait penfé ri Mreheens Tantoôt 
c’eft une vifion célefte, une influen- 

ce divine, un hr prophétique : 

tantôt c'eft une yvrefle, une extafe, 


 d’ad 
Ç a ac- 


une jo: ie mêlée de trouble 
miration en pre fence de la Divinité. 
Avoient-ils deflein par ce langag: 
emphatique de relever les Arts 
de dérober aux Prophanes les Myf- 
teres des Mufes ? 

Pour nous qui cherchons à éclair- 
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ci nosidées, écartons tout ce fafte 
allégorique qui nous offufque. Con- 
fiderons l’'Enthoufafme comme un 
Philofophe confidere les Grands , 
fans aucun égard pour ce vain éta- 
lage qui l’environne & qui le cache 
La Divinité qui nee les Au- 
teurs excellens quand ils cômpo- 
eft femblable à celle qui ec 


les Héros dans les combats : 


Sua cuique De us ft dira Cupido. 


Dans les uns, c t l'ayglac e, l’intré- 


pidité Éutele animée par la pré- 
fence mème du danger. Dansles au- 
tres, c’eft un grand fonds de génie, 
une juftefle d'efprit exquife , une 
imagination féconde, & fur-tout un 
cœur plein d’un feu noble , & qui 
s'allume aifément à la vue des ob- 
jets. Cesames privilégiées prennent 
fortement l'empreinte des chofes 
qu ‘elles conçoivent, &ne manquent 
jamais de les re produire avec un 

nouveau 
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houveau caractere d’agrénent & de 
force qu'elles leur communiquent. 

Voilà la fource & le principe de 
l’'Enthoufiafme. On fent déja quels 
doivent en être lés effets par rapport 
aux Arts imitateurs de la belle Natu- 
re. Rappellons nous l'exemple de 
Zeuxis: La Nature a dans fes tréfors 
tous les traits dont les plus belles 
initations peuvent être compolées : 
ce font comme des études dans les 
tablettes d’un Peintre. L’Artifte qui 
eft effentiellement obfervateur , les 
reconnoit ; les tire de la foule, les 
aflemble. 11 en compofe un Tout 
dont il conçoit une idée vive qui le 
remplit. Bientôt fon feu s'allume , à 
la vue de l’objet : il s’oublie : fon ame 
pañle dans les chofes qu'il A il eft 
tour à tour Cinna ; Augufte, Phedre, 
Hippolyte, & fi c ‘eft La sur ne, il 
eft le Loup & l’Agneau , le Chêne & 
le Rofeau. C’eft dans ces tranfpo:ts 
qu'Homere voit les chars & les cour- 


* G 
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fiers des Dieux : que Virgile entend 
les cris affreux de Phlegias dans les 
ombres infernales : & qu'ils trouvent 
l'un & l’autre des chofes qui ne font 
nulle part, & qui cependant font 
vraies : 


. Poëta cum tabulas cepit fibi, 


Querit auod nufquam cff gentium , reppe- 


rit tamen. 


C’eft pour le même effet que ce mê- 
me enthoufiafme eft néceffaire aux 
Peintres & aux Muficiens. Ils doivent 
oublier leur état , fortir d’eux-mê- 
mes , & fe mettre au milieu des cho- 
fes qu'ils veulent repréfenter. S'ils 
veulent peindre une bataille ; 1ls {e 
tranfportent, de même que le Poëte, 
au milieu de la mêlée : ils entendent 
le fracas des armes, les cris des mou- 
fans : ils voyent la fureur, le carnage, 
le fane. Ils excitent eux-mêmes leurs 
imaginatiOns, jufqu’à ce qu'ils {e fen- 
tent émus, faifis, effrayés : alors, 
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Deus ecce Deus : qu'ils chantent , 
qu'ils peignent , c’eft un Dieu qui Les 
infpire : 

Bella borrida bella ;, 


Er Tibrim multo fpumantem f[anguine cerno. 


C’eft ce que Ciceron appelle, men- 
is Viribus excitart , divino f[piritu 
afflari. Voilà la fureur poétique : 
voilà l’Enthoufiafme : voilà le Dieu 
que le Pocte invoque dansl'Epopée, 
qui infpire le Héros dans la Tragé- 
die , qui fe transforme en fimple 
Bourgeois dans la Comédie, en Ber- 
ger dans l'Eglogue, qui donne la rai- 
fon & la parole aux Animaux dans 
l’Apologue. Enfin le Dieu qui fait les 
vrais Peintres , les Muficiens & les 
Poëtes. 

Accoutumé que l’on eft à n'éxiger 
l'Enthoufafme que pour le grand feu 
de la Lyre ou de l'Epopée, on eft 
peut-être furpris d'entendre dire qu'il 
eft nécelfaire même pour l’Apolo- 


Ci) 


amer 


RE 
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gue. Mais, qu'eft-ce que l’Enthou- 
fiafme ? Il ne contient que deux cho- 
fes : une vive repréfentation de l’ob- 
jet dans l'efprit, & une émotion du 
cœur Su à cet objet. (4) 
Ainfi de mème qu’il y a des objets fin- 
ples, Mr ms , fublimes, 1l y a aufii 
des crane qui leur répon- 
dent, & is les Peintres, les Mufi- 
ciens, les Poëtés fe partagent felon 
les degrés qu'ils ont embraflés ; & 
dans lefquels il eft néceffaire qu'ils fe 
mettent tous , fans en excepter au- 
cun, pour arriver à leur but qui efl 
l'expreffion de la Nature dans fon 
beau. Et c’eft pour cela que la Fon- 
taine dans fes Fables,& Moliere dans 
fes Comédies font Poëtes , & aufit 


(z) Dans les fujets | idées produifent des 


qui demandent de l’en- 
thoufiafme , le Dieu 
n'enleve pas le Poëte, 
dit Plutarque , il ne 
fait que lui donner des 

idées vives , lefquelles 


fentimens qui leur ré 
pondent.  Oud” opus 
€; ep yaGoesver , des 
Payræ: 14s cpuoy #79 


Vie de Corio (2 


€ 
LEVÉE 
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grands Poëtes que Corneille dans fes 
Tragédies , & Koufeau dans fes 


CP AMP EEE RUES" 0 


De la maniere dont les Arts font 
leur imitation. 


TU SQU'ICI ona tàché de montrer 
que les Arts confiftoient dans l’imi- 
tation ; & que l'objet de cette imi- 
tation étoit la belle Nature repréfen- 
tée à l'efprit dans l’enthoufiafme. IL 
ne refte plus qu’à expofer la maniere 
dont cette imitation fe fait. Et par- 
là, on aura la différence particuliere 
des Arts dont l’objet commun eft 
limitation de la belle Nature. 

On peut divifer la Nature par rap- 
port aux beaux Arts en deux parties : 
l'une qu’on faifit par les yeux , & 
l'autre, par le miniftere des oreilles; 


Ci 
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car les autres fens font ftériles pour 
les beaux Arts. La premiere partie 
eft l’objet de la Peinture qui repré- 
fente fur un plan tout ce qui elt vi- 
fible. Elle eft celui de la Sculpture 
qui le repréfente en relief ; & enfin 
celui de l'Art du gefte qui eft une 
branche des deux autres Arts que je 
viens de nommer, & qui n'en diffé- 
re, dans ce qu'il embraffe , que parce 
que le fujet à qui on attache les ge- 
es dans la Danfe eft naturel & vi- 
vant , au lieu que la toile du Pein- 
tre & le marbre du Sculpteur ne le 
font point. 

La feconde partie elt l'objet de 
la Mufique confidérée feule & com- 
me un chant ; en fecond lieu de la 
Poëfie qui employe la parole , mais 
la parole mefurée & calculée dans 
tous fes tons. 

Ainfi la Peinture imite la belle Na- 
ture par les couleurs , la Sculpture 
par les reliefs , la Danfe par les mou- 
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vemens & par les attitudes du corps. 
La Mufique limite par Les fonsinarti- 
culés, & la Poëfie enfin par la parole 
mefurée. Voilà les caratteres diftin- 
&ifs des Arts principaux. Et s’il arri- 
ve quelquefois que ces Arts fe mé- 
lent & fe confondent, comme, par 
exemple, dans la Poëfe, fi la Danfe 
fournit des geftes aux Aëteurs fur le 
théâtre ; fi la Mufique donne le ton 
de la voix dans la déclamation ; fi 
le pinceau décore le lieu de la fcéne ; 
ce font des fervices qu'ils fe rendent 
mutuellement, en vertu de leur fin 
commune & de leur alliance récipro- 
que, mais C’eft fans préjudice à leurs 
droits particuliers & naturels. Une 
Tragédie fans gefles, fans mufique, 
fans décoration, eft toujours un Poë- 
me. C'eftune imitation exprimée par 
le difcours mefuré. Une Mufique fans 
paroles efttoujours mufique. Elle ex- 
prime la plainte & la joie indépen- 
damment des mots, qui l’aident, à 
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la vérité ; mais qui ne Jui apportent, 
ni ne lui ôtent rien qui altére fa na- 
ture & ivii cflence. Son expreffion 
eflentielle eft le fon , de même que 
celle de la Peinture eft la couleur, 
& celle de la Danfe le mouvement 
du corps. Cela ne peut être contefté. 
Mais il y a ici une chofe à remar- 
quer : C'eft que de même que les Arts 
doivent choifir les defleins de la Na- 
ture & les perfectionner , ils doivent 
choifir auffi & perfe&tionner les ex- 
preflions qu'ils empruntent de la Na- 
ture. Ils ne doivent point employer 
toutes fortes de couleurs, ni toutes 
fortes de fons : il faut en faire un 
jufte choix & un mélange exquis : il 
faut les allier, lesproportionner, les 
nuancer , les mettre en harmonie. 
Les couleurs &les fons ont entr’eux 
des fympathies & des répugnances. 
La Nature a droit de les unir felon 
fes volontés , mais l’Art doit le faire 
felon les régles, Il faut non-feule= 


REDUITS À UN PRINCIPE. 41 
ment qu'il ne blefle point le goût, 
mais qu'il le flatte, & le flatte au- 
tant qu'il peut être flatté. 

Cette remarque s'applique égale- 
ment à la Poëfie. La parole qui eft 
{on inftrument ou fa couleur, a chez 
elle certains dégrés d'agrément qu'el- 
le n’a point dans le langage ordinai- 
re : c'eft le marbre choifi, poli , & 
taillé , qui rend l'édifice plus riche, 
plus beau , plus folide. Il y a un cer- 
tain choix de mots , de tours, fur- 
tout une certaine harmonie régulie- 


re qui donne à fon langage quelque 
chofe de furnaturel qui nous charme 
& nous enleve à nous-mêmes. Tout 
cela a befoin d'être expliqué avec 
plus d’étendue , & le fera dans la 
troifiéme Partie. 


DEFINITIONS DES ÂRTS. 


Il eft aifé maintenant de définir 
les Arts dont nous avons parlé juf- 
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qu'ici. On connoit leur objet, leur 
fin , leurs fon@ions , & la maniere 
dont ils s'en ac quittent ; ce qu'ils ont 
de conunun qi ul les unit : CE qu ils 
ont de propre, qui les fépare & les 
diftin Igue. 

es définira la Peinture, la Scul- 
Fine , la es une imitation de 
Ja belle Natu exprimée par les 
couleurs , par le relief, par les at- 
titudes. Et la Mufique & la Poele, 
Fimitation de la belle Nature expri- 
mée par les fons , ou par le difcours 


Ces définitions font fimples , 
elles font conformes à la nature du 
génie qui pro duit les Arts, comme 
on PA de le voir. Elles ne le font 
pas moins aux loix du goût, on le 
verra dans la feconde Partie. Enfin 
elles conviennent à toutes les efpé- 
ces d'ouvrages qui font véritable- 
ment ouvrages de l’Art. On le verra 
dans [a troifiéme. 
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GE A PUR DERC'ET NP E 


En quoi l'Eloquence € l'Archites 
ture différent des autres Arts. 


IL faut fe rappeller un moment, [a 
divifion des Arts que nous avons pro- 
polée ci-deflus. Les uns furent inven- 
tés pour le feul befoin ; d’autres pour 
le plaifir ; quelques-uns dürent leur 
naiffance d’abord à la néceflité , mais, 
ayant {çu depuis fe revêtir d’agré- 
mens, ils {e placerent à côté de ceux 
qu'on appelle beaux Arts par hon- 
neur. C’eft ainfi que l’Architeëture 
ayant changé en demeures riantes & 
commodes, les antres que le befoin 
avoit creufez pour fervir de retraite 
aux hommes, mérita parmi les Arts, 
une diftinion qu'elle n'avoit pas 
auparavant. 

JL arriva la même chofe à l'Elo- 
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quence. Le beloin qu'avoient les 
hommes de fe communiquer leurs 
penfées & leurs fentimens , les fit 
Orateurs & Hiitoriens, dès qu'ils fu- 
rent faire ufage de la parole. L’ex- 
érience, le tems, le goût ajouterent 
à leurs difcours, de nouveaux dégrés 
de perfetion. Il fe forma un Art 
qu'on appella Éloquence , & ur 
même pour l'agrément , fe mit pref- 
que au niveau de la P Dre fa proxi- 
ue , & fa reflemblance avec celle- 
, lui donnerent la facilité d’en em- 
ke runter les ornemens qui pouvoient 
lui convenir, & de felesajuiter. De- 
là vinrent les périodes arrondies, les 
antithèfes melurées , les portraits 
frappés, les allégories foutenues : de- 
là, le choix des mots, l’arrangement 
des phrafes , la progreffion fimmé s. 
trique de l'harmonie. Ce fut l'Art qui 
frvit alors de modéle à la Nature ; 
ce quiarrive fouvent : (4) mais à une 


(+) Voyez le chap. 7, de la 2. part. 
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condition , qui doit être regardée 
comme la bafe eflenuelle & la régle 
fondamentale de tous les Arts : 
C’eft que , dans les Arts qui font 
pour l'ufage , l'agrément prenne 
le caraûtere de la néceflité même : 
tout doit y paroitre pour le beloin. 
De même que dans les Arts quifont 
deftinés au plafir, l'utilité n’a droit 
d'y entrer, que quand elle ef de ca- 
ractere à procurer le même Plaifir , 
que ce qui auroit été imaginé uni- 
quement pour plaire. V oilà la régle. 

Ainfi de même que la P HER ou 
la Sculpture, ayant pris leurs fujets 
dans l’Hiftoire, ou dans la Société, 
fe juflifieroient mal d’un mauvais 
Ouvrage ; par la vérité du modéle 
qu'elles auroient fuivi; parce que ce 
n'eft pas le vrai qu'on leur deman- 
de , mais le beau : De même auf 
l'Eloquence & l’Architeure méri- 
teroient des reproches, fi le deffein 
de plaire y paroïfloit. C’eft chez elles 
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que l'Art rougit quand il eft apper- 
cu. Tout ce qui n'y eft que pour 
donnent eft vicieux. Ce n’eft pas 
un fpeétacie qu'on leur demande, 
c’eft un fervice. 

Il y a cependant des oc Sr ons; 
où l'Eloquence & l’Architeéture peu- 
vent prendre l'eflor. Il y a des Hé- 
ros à célébrer, & des Temples à 
batir. Et comme le devoir de ces 
deux Arts eft alors d'imiter la gran- 
deur de leur objet , &d’e xciter l’ad- 
miration des hommes ; il leur eft 
permis de s'élever de quelques dé- 
grés, & d'étaler toutes leurs richef- 
fes : mais cependant, fans s'écarter 
trop de leur fin originaire, qui eft 
le befoin & l’ufage. On leur deman- 
de le beau dans ces occafions , mais 
un beau qui foit d’une utilité réelle. 

Que penferoit-on d'un édifice 
fomptueux qui ne feroit d'aucun 
ufage ? La dépenfe comparée avec 
Finutilité , formeroit une difpropor- 
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able pour ceux qui le 

verroient , & ridicule pour celui qui 
Pauroit fait. Si l'édifice demande de 
la grandeur, de la majefté , de lélé- 


tion defasgré: 


gance , c'eft toujours en confidéra- 
tion du maître qui doit l’habiter. S'il 
y a Prc portion, variété, unité, C'€ft 
pour le rendre plus aifé, plus folide 
plus commode : tous les agrémens 
lc it fe tour- 


pour être pas faits doiver 
ner à l'ufage. Au leu que dans la 


Sculpture les chofes d’ufa age doivent 
fe tourner en agrémens. 

# El loquence eft foumife aux mé- 
le eft toujours , dans fes 
libertés , attaché 

rai; & fi Rae nt ie 

e ou l'agrément devien- 
nent fon he ; ce n'eft que par rap- 
port au vrai même, qui n'a jamais 


Ç 


» J+ ‘1 | Re 
tant de crédit que quand il plait, 


qu'il eff vrai femblable. 


À 


Drateur nil’ Hiftorienn 


] ne leur faut de get 


48 LEs BEAUx ARTS 
pour trouver les faces réelles qui 
font dans leur objet : ils n'ont rien à 
yajouter, rien à enretrancher : à pei- 
ne ofent-ils quelquefois tranfpoier : 
Tandis que le Poëte fe forge à lui- 
même fes modéles, fans s’embaraffer 
de la réalité. 

De forte que fi on vouloit défi- 
nir la Poëfie par oppofñtion à la 
Profe ou à l’Eloquence , que je prens 
ici pour la même chofe ; on diroit 
toujours que la Poëfie eft une imi- 
tation de la belle Nature exprimée 
par le difcours mefuré : & la Profe 
ou l’'Eloquence , la Nature elle-mê- 
me exprimée par le difcours libre. 
L'Orateur doit direle vrai d’une ma- 
niere qui le faffe croire, avec la force 
& la fimplicité qui perfuadent. Le 
Poëte doit dire le vrai-femblable 
d’une manière qui le rende agréable, 
avec toute la grace & toute l'éner- 
gie qui charment & qui étonnent. 
Cependant comme le plaifir prépare 


le 
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le cœur à la perfuafion , & que l’u- 
ulité réelle fattet toujours l'homme , 
qui n'oublie jamais fon intérêt ; il 


fu que É agré éable &l’utile doi- 


’ 


réunir dans I a Poëfie & dans 
: mais en s'y plaçant dans 
un ordre conforme à l’objet qu'on 


fe propofe dans ces deux genres d’é- 


1 on objetoit qu'il y a des Ecrits 
qui ne font l'expreflion que 
ds vra De En d’autres en vers 
qui ne font que l’expreffion du vrai : 
on répondroit que la Profe & la Poë- 
fie étant deux langages voifins, & 
dont le fond eft prefque le même, 
elles fe prêtent mutuellement tantôt 
la forme qui les diflingue , tantôt 
le fond même qui leur eft propre : 
de forte que tout paroît travefti. 

Il y a des fitions poëtiques qui 
fe montrent avec habit fimple de 
la profe : tels font les Romans & 
tout ce qui eft dans leur genre. Il 
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ÿ a de même des matières vraies, 
qui paroiflent revêtues & parées de 
tous les charmes de l'harmonie poë- 
tique : cels font les Poëmes dida&i- 
ques (4) & hiftoriques. Mais ces fi- 
&ions en profe & ces] hifloires en vers, 
ne font ni pure Profe n1 Poëfie pure: 
C'eftun mélange des deux natures, 
auque el la définition ne doit point 
avoir nn : ce font des caprices 
faits pour être hors de la régle, & 
dont l'exception eft blue fans 
conféquence pour les principes. 


(z) On entend par 
poëme didaétique , 
celui qui ne contient 
qu'une fuite de pré- 
ceptes expolcs ouver- 
tement & fans nulle 
fition : tels font les 
Ouvrages @ les Jours 
d'Héfiode , les Geor- 
giques de Virgile, Les 
Arts .poëtiques d'Ho- 


race , de Vida , de 


Boileau. Ces Poëmes 
wont le plus fouvent 
que le ftyle de la 
Poëfie, & quand ils 
ont la fiction, ils de 
viennent , dans ces en- 
droits , de vrais Poë- 
mes dans Îa rigueur 
du terme. 


De Rfofe. Seulpsit 


LES BEAUX ARTS 
REDUITS 


A: UN PRINCIPE 


SECONDE 


Où on E»’TA»LIT LE PRINCIPE DE 
L'ÎIMITATION PAR LA NATURE ET 
PAR LES LOIX DU GOUT: 


A tout eft lié dans la Nature, 


:.. parce que tout y eft dans l'or- 
Par ne AO l'être de même dans 


Di 
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les Arts, parce qu'ils fontimitateurs 
de la Nature. Il doit yavoirun point 
d’ ue où ferapp Lo les parties 
les plus éloignées : : de forte qu'une 
feule partie, une fois ee connue , 
doit nous faire au moins entrevoir 
és: autres. 

Le Génie & le Goût ont le mé- 
me objet .dans les Arts. L’un le 
crée , l’autre én juge. Ainfi, s'il eft 
vrai que le Génie produit les ou- 
vrages de l'Art par limitation de la 
belle Nature , comme on vient de 
Je prouver ; le Goût qui juge des 
produét ons du Génie, ne doit être 
fatisfait que quand la belle Nature 

eft bien imitée. On fent la jufteffe & 
la vérité de cette conféquence : mais 
il NI de : développer & de la 
mettre in plus gi nd jour. C’eft 
ce qu'on fe ROSE dans cette Par- 
tie, où on verra ce que c'eft que le 
Goût : quelles loix il peut prefcrire 
aux Âcts : & que ces loix fe bornent 
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toutes à limitation , telle que nous 
venons de la carattérifer ah la pre- 
miere Partie, 


? 
? 
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Ce que c'eff que le Gont. 


il L eft un bon Goût. Cette propo- 
fiion n’elt point un problème : & 
ceux qui en doutent, ne font point 
capables d'atteindre aux preuves 
qu'ils demandent. 

Mais quel eft-il, ce bon Goût ? 
Eft-1l soffible qu'ayant une infinité 
de NA dansles Arts, & d'exemples 
dans les ouvrages des Anciens & Fur 
Modernes, nous ne PHions nous 
en former une idée claire & précife ? 
Ne feroit-ce point la multiplicité de 
ces exemples mêmes, ou le trop 
grand nombre de ces régles qui of- 
fufqueroit notre efprit, & 4 qui, en lui 
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montrant des variations infinies , à 
caufe de la d'fférence des fujets trai- 
tés, l’'empêcheroit de fe fixer à quel- 
que chofe de certain , dont on püt 
tirer une jufte définition. 

Il eft un bon Goût, qui eft feul 
bon. En quoi confifte-r'il ? De quoi 
dépend-t'il ? Eft-ce de l’objet, ou 
du génie qui s'éxerce fur cet objet? 
A-vil des régles , n’en a-til paint? 
Ef-ce l’efprit feul qui eft fon orga- 
ne, ou le cœur feul , ou tous deux 
enfemble ? Que de queftions fous ce 
titre fi connu , tant de fois traité, 
& jamais aflez clairement expliqué. 

On diroit que les Anciens n'ont 
fait aucun effort pour le trouver : 
& que les Modernes au contraire ne 
le faififlent que par hafard. Ils ont 
peine à fuivre la route , qui paroit 
trop étroite pour eux. Rarement ils 
s’échappent fans payer quelque tri- 
but à l’une des deux extrémités. Il y 
a de l’affe&ation dans celui qui écrit 
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avec foin; & dela négligence, dans 
celui qui veut écrire avec facilité, 
Au lieu que dans les Anciens qui 
nous reftent, 1l femble que c’eft un 
heureux Génie qui les méne comme 
par la main: ils marchent fans crain- 
te & fans inquiétude , comme s'ils 
ne pouvoient allerautrement.Quelle 
en eff la raifon ? Ne feroit-ce pas 
que les Anciens n’avoient d’autres 
modéles que la Nature elle-même, 
& d'autre guide que le Goût : & que 
les Modernes fe propofant pour mo- 
déles les ouvrages des premiers imt- 
tateurs, & craignant de blefer les re- 
gles que l'Art a établies, leurs copies 
ont dégénéré & retenu un certain air 

de contrainte, qui trahit l'Art, & met 
tout l'avantage du côté de la Nature, 
C’eft donc au Goût feul qu'il ap- 
partient de faire des chefs-d'œux ro 
& de donner aux ouvrages de l'Art, 
cet air de liberté & d’ aifance qui en 
fait toujours le plus grand mérite. 
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Nous avons aflez parlé de la Na 
ture & des exemples qu'elle fournit 
au Génie. Ilnous refte àexaminer le 
Goût & {es loix. Tächons d’abord 
deleconnoître lui-même, cherchons 
{on principe : enfuite nous confidé- 
rerons les régles qu'il prefcrit aux 
beaux Arts. 

Le Goût eft dans les Arts ce que 
l'Intelligence eft dans les Sciences. 
Leurs objets font différens à la véri- 
té ; mais leurs fonétions ont entre 
elles une fi grande analogie , que 
l’une peut fervir à expliquer l'autre. 

Le vrai eft l'objet des Sciences. 
Celui des Arts eft le bon & le beau. 
Deux #ermes qui rentrent prefque 
dans la même fignification , quand 
on les éxamine de près. 

L'intelligence confidere ce que 
les objets font en eux-mêmes, fe- 
lon leur effence, fans aucun rapport 
avec nous. Le Goût au contraire ne 
s'occupe de ces mêmes objets que 
par rapport à nous. 
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Il y a des ner nee , dont Fef- 
prit eft faux, parce qu'elles croyent 
voir la vérité où elle n’eft point réel- 
lement. Il y en a aufli qui ont le goût 
faux , parce qu'elles croyent fentir 
le bon ou le mauvais où ils ne font 
point en effet. 

Une intelligence eft donc par- 
faite, quand elle voit fans nuage, 
& qu ‘elle d liftingue fans erreur le 
vrai d'avec le faux A F1 ne )1lité 
d'avec l'évidence. De même le Goût 

eft par fait auf, quand, par une im 
preflion diftinéte , il fent le bon & 
le mauvais, l'excellent & le médio- 
cre , fans jamais les confondre, ni 
les prendre lun pe l’autre. 

Je puis donc définir l'Intelligen- 
ce : la facilité de connoître le vrai 
& le faux, & de les diflinguer l’un 
de l’autre. Et le Goût : la facilité de 
{entir le bon , le mauvais , le médio- 
cre, & de les diflinguer avec certi- 
tude. É 
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Ainfi , vrai & bon, connoiïflance 
& gout , voilà tous nos objets & 
toutes nos opérations. Voilà les 
Scrences & les Arts. 

Je laifle à la Métaphyfique pro” 
fonde à débrouiller tous les reflorts 
fecrets de notre ame, & à creufer Les 

it ipes de " de es ns. Je n’at 

O! trer dans ces difcuf. 
fions aimes: où l’on elt aufñi 
obfcur que fublime. je parts d'un 
principe que perfonne ne contefte. 
Notre ame connoît, & ce qu'elle 
connaît produit en elle un fenti- 
ment. La connoiflance eft une lu- 
miere répandue dans notre ame : le 
fentiment eft un mouvement qui l’a- 
gite. L'une éclaire : l’autre échauffe. 
E’une nous fait voir l’objet : l’autre 
nous y porte , ou nous en détourne. 

Le Goût eift donc un fentiment. 
Et comme , dans la matière dont 
Le s'agit ic1, çe fentiment a pour ob- 


et les Ouvrages de l'Art; & que les 
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Arts, comme nous l'avons prouvé, 
ne font que des imitations de la belle 
Nature ; le Goût doit être unfenti- 
ment qui nous avertit fi la belle Na- 
ture eft bien ou mal imitée. Ceci fe 
développera de plus en plus dans la 
fuite. 

Quoique ce fentiment paroiffe 
partir brufquement & en aveugle ; 1l 
eft cependant toujours précédé au 
moins d'un éclair de lumiere, à la 
faveur duquel nous découvrons les 
qualités de l’objet. Il faut que la 
corde ait été frappée , avant que de 
rendre le fon. Mais cette opération 
eft fi rapide, que fouvent on ne s’en 
apperçoit point : & que la raifon, 
quand elle revient fur le fentiment, a 
beaucoup de peine à en reconnoitre 
la caufe. C'eft pour cela peut-être 
que la fupériorité des Anciens furles 
Modernes eft fi difficile à décider. 
C'eft le Goût qui en doit juger : & 
à fon tribunal, on fent plus qu'on 
nc prouve. 
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RE “nlte 1, Ntre ame 
tacuiteé de notre ame 
PÉNALES MARINES 
CDITIME ; OÙ ÉLIE 


Tr j 2 ñ 
pour être dans l’ordr 


un Gout fatice. 
arte de nous-mêm ne qui € 
avec nous, & dont 
nous porter à ce qui eft bot 
connoifflance le précede : c’efl 


flambeau. Mais que nous ferviroit-il 
de connoître, s’il nous étoit indif- 


S 
férent de ns ur? Le Natureétoit trop 
fage pour épare es deux parties : 


& en nous donnant la facult é de 
connoître, elle ne Hits nous re- 
fufer celle de fentir ler le 
l’objet connu avec 

d'y être attiré par ce fent 

ce fentiment qu’ on ip 

naturel, parce que c’eft 

A 
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qui nous l’a donné. 
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nous l’a-t'elle donné? Etoit-ce pou? 
juger des Arts qu'elle n’a point faits t 
Non : c’étoit pour juger des chofes 
naturelles par rapport à nos plaifirs 
ou à nos befoins. 

L'Induftrie humaine ayant enfuite 
inventé les beaux Arts fur le modéle 
de la Nature, & ces Arts ayant eu 
pour objet l’agrément & le plaifir, 
qui font, dans la vie, un fecond or- 
dre de befoins ; la reflemblance des 
Arts avec la Nature, la conformité 
de leur but , fembloient exiger De 
le Goût naturel fût auffi le Juge des 
Arts : c’eft ce qui arriva. Il fut re- 
connu, fans nulle contradi&ion : les 
Arts devinrent pour lui de nouveaux 
Sujets , fi j'ofe parler ainfi , qui fe 
rangerent paifiblement fous fa Jurif 
diétion ; fans Fobliger de faire pour 
eux le moindre changement à fes 
loix. Le Goût refta le même conf- 
tamment : & il ne promit aux Ârts 
fon approbation, que quandils lut 
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feroient éprouver la même impref- 
fion que la Nature elle-même; & 
les chefs-d’œuvres des Arts ne l’ob- 
tinrent jamais qu'à ce prix. 

IL y a plus : comme l'imagination 
des hommes fait créer des Etres, à 
fa maniere (ainfi que nous l'avons 
dit ) & que ces Etres peuvent être 
beaucoup plus parfaits que ceux de 
la fimple Nature'; il eft arrivé que le 
Goût s’eft établi avec une forte de 
prédile@ion dans les Arts, pour y 
régner avec plus d’empire & plus 
d'éclat. En les élevant & en les per- 
fetionnent , 1l s’eft élevé & perfec- 
tionné lui-même : & fans cefler d'être 
naturel , 1l s'eft trouvé beaucoup 
plus fin, plus délicat , & plus parfait 
dans les Arts, qu'il ne l’étoit dans la 
Nature même. 

Mais cette perfe&tion n’a rien 
changé dans fon eflence. Il eft tou- 
jours tel qu'il étoit auparavant : in- 
dépendant du caprice. Son objet eft 
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ement le bon. Que ce fon 
e lui préfente , ou la À 
ne lui importe, pourvu qu'il 
jouiffe. C'eft fa fonétion. S'il prenc 
quelquefois de fau: x bien pour le vrai, 
celt Fi: 12 NOran e qui le détourne ou 
le préju gé : c'étoit à la rail on à à les 
r, & à lui préparer 
Si les hommes étoient 
tentifs pour reconnoître 
heure en eux-mêmes ce Goût natu- 
l, & qu'ils travaillaffent enfuite à 
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fer p par des obfervations , des com- 
parai ifons, des refléxion C. ils au- 

foient une régle invariable & infail- 


hble pour juger d des Arts. Mais com- 


me la plupartn'y ‘penfen it que quand 
ils font remplis de pr ÉJUgÉS ; ; isne 
peuvent démêler fa voix de la Na- 
ture dans une fi grande 

ls prennent le faux Goût pour le 
vrai : ils lui en donnent le nom: il 
en exerce impunément toutes les 


fonions 
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fon&ions. Cependant la Nature eft 
fi forte, que fi, par hafard,quelqu’un 
d’un goût épuré s’oppolie à l'erreur, 
il fait bien fouvent rentrer le goût 
naturel dans fes droits. 

On le voit de tems én tems: le 
peuple mème écoute la réclamation 
d'un petit nombre , & revient de fa 
prévention. Eft-ce l'autorité des 
hommes, ou plutôt n'eft-ce point 
la voix de la Nature qui opére ces 
changemens ? Tous les hommes font 
prefque à l’uniffon du côté du cœur. 
Ceux qui les ont peints de ce côté, 
n’ont fait que fe peindre eux-mêmes. 
On leur a applaudi, parce que cha- 
cun s’y eft reconnü. Qu'un homme, 
qui ait lé goût exquis, fit attentif 
à l’impreffion que fait fur lui l'Ou- 
vrage de Art, qu'il fente diftinéte- 
ment , & qu’en conféquence il pro- 
nonce : il n’eft gueres poflible que 
les autres hommes ne foufcrivent à 
fon jugement. Ils éprouvent le mê- 
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me fentiment que lui, fi ce n’eft au 
même dégré, du moins fera-t'il de 
la même efpece : & quels que foient 
Je préjugé & le mauvais goût, ils fe 
foumettent , & rendent fécrétement 
hommage à la nature. 


C'ORATRTReE CE TT 


Preuves tirées de l'Hifloire même 
du Gout. 


LE goût des Arts a eu fes com- 
mencemens , fes progrès, fes révo- 
lutions dans l'univers ; & fon Hif- 
toire d’un bout à l’autre, nous mon- 
ire ce qu'il eft, & de quoi il dépend. 

Il y eut un tems, où les hommes, 
occupés du feul foin de foutenir ou 
de défendre leur vie , n’étoient que 
Laboureurs ou Soldats : fans loix, 
fans paix, fans mœurs , leurs focié- 
tés n'étoient que des conjurations, 
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Ce ne fut point dans ces tems de 
trouble & de ténébres qu'on vit 
éclore les beaux Arts. On fent bien 
par leur caraëtere, qu'ils font les en- 
fans de l’Abondance & de la Paix. 

Quand on fut las de s’entrenuire ; 
& , qu'ayant appris par une funefte 
expérience ; qu'il n’y avoit que la 
vertu & la juftice qui puffent rendre 
heureux le genre humain, on eut 
commencé à jouir de la proteétion 
des loix ; le premier mouvement du 
cœur fut pour la joie. On fe livra 
aux plaifirs qui vont à la fuite de 
l’innocence.Le Chant & la Danfe fu- 
rent les premieres expreflions du fen- 
timent : & enfuite le loifir , le be- 
foin, l’occafion , le hafard , donne- 
rent l'idée des autres Arts, & en ou- 
vrirent le chemin. 

Lorfque les hommes furent un 
peu dégroflis par la fociété, & qu'ils 
eurent commencé à fentuir qu'ils va- 
loient mieux par l’efprit que par le 
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corps ; il fe trouva fans doute quel- 
que homme merveilleux, qui, infpi- 
ré par un Génie extraordinaire, jetta 
les yeux fur la Nature. il admira cet 
ordre magnifique joint à une va- 
riété infinie , ces rapports fi juftes 
des moyens avec la fin, des parties 
avec le tout, des caufes avec les ef- 
fets. L fentit que la Nature étoit fimi- 
ple dans fes voies, mais fans mono- 
tonie ; riche dans fes parures , mais 
fans affectation ; réguliere dans fes 
plans, féconde en reflorts, mais fans 
s’embarraffer elle-même dans fes ap- 
prêts & dans fes régles. Il le fentit 
peut-être fans en avoir une idée bien 
claire ; mais ce fentiment fufhloit 
pour le guider juiqu'à un certain 
point, & le préparer à d’autres con- 
noiflances. 

Après avoir contemplé la Nature, 
il fe confidéra lui-même. Il recon- 
put qu'il avoit un goût-né pour les 
rapports qu'il avoit obfervés ; qu'il 
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en étoit touché agréablement. Il 
comprit que l'ordre, la variété, la 
proportion tracées avec tant d'é- 
clat dans les Ouvrages de la Nature, 
ne devoient sa feulement nous 
élever à la connoiffance d’une Intel- 
ligence fuprème ; mais qu’elles pou- 
voient encore être regardées com- 
me des leçons de conduite , & tour- 
nées au profit de la fociété hu- 
maine. 

Ce fut alors, à proprement par- 
ler , que les Arts fortirent de la Na- 
ture. Jufques-là , tous leurs élémens 
y avoient été confondus & difper- 
fés comme dans une forte de cahos. 
On ne les avoit gueres connus que 
par foupçon, ou même par une forte 
d'inftin&. On commença alors à en 
démêler quelques principes. On fit 
quelques tentatives qui aboutirent 
à des ébauches. C'étoit beaucoup : 
1l n'étoit pas aifé de trouver ce dont 

1 n'avoit pas une idée certaine, 
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même en le cherchant. Qui auroit 
cru que l'ombre d'un corps, envi- 
ronné d’un fimple trait, püt deve- 
pir un tableau d’'Apelle , que quel- 
ques accens inarticulés pufient don- 
ner naiflance à la Mufque telle que 
nous la connoiflons aujourd'hui ? 
Le trajet eft immenfe. Combien nos 
Peres ne firent-ils point de courfes 
inutiles , ou même oppolfées à leur 
terme® Combien d'efforts malheu- 
reux, de recherches vaines, d'épreur- 
ves fans fuccès ? Nous jouiflons de 
leurs travaux ; & pour toute recon- 
noiffance, ils ont nos mépris. 

Les Arts en naiflant étoient com- 
me font les hommes. Ils avoient be- 
foin d’être formés de nouveau par 
une forte d'éducation. Ils fortoient 
de la barbarie : c'étoit une imita- 
tion , il eft vrai, maïs une imitation 
grofliere , & de la Nature grofhere 
elle-même. Tout l'Art confiftoit à 
peindre ce qu’on voyoit, & ce qu'on 
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fentoit. On ne favoit pas choifir. 
La confufion régnoit dans le def- 
{ein , la difproportion ou lunifor- 
mité dans les parties, l'excès , la 
bizarrerie, la groffiereté dans les or- 
-nemens. C’éroit des matériaux plu- 
tôt qu'un édifice. Cependant on imi- 
toit. 

Les Grecs doués d’un génie heu- 
reux faifirent enfin avec netteté les 
traitseffentiels & capitaux de la bellè 
dent & comprirent clairement 
qu'il ne fufhfoit pas d'imiter les cho- 
fes, qu'il falloit encore les choilir. 
Jufqu’à eux les Ouvrages de lArt 
n’avoient gueres été remarquables , 
que par l’énormité de la mafle ou de 
l'entreprife. C’étoient les Ouvrages 
des Titans. Mais les Grecs plus éclai- 
rés fentirent qu'il étoit plus beau de 
charmer l’efprit , que d’étonner ou 
d'éblouir les yeux. Ïls jugerent que 
l'unité, la variété, la proportion s 
dev sine être le fon nent de tous 
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les Arts ; & fur ce fonds fi beau , 
f1 jufte , fi conforme aux loix du 
Goût & du Sentiment, on vit chez 
eux la toile prendre le relief & les 
couleurs de la Nature , le bronze 
& le marbre s’animer fous le cifeau. 
La Mufique , la Poëfie, l'Eloquence, 
l’Architetture , enfanterent auflitôt 
des nuraclies. Et comme l'idée de 
la perfe&ion, commune à tous les 
Arts , fe fixa dans ce beau fiécle 3 
on eut prefque à la fois dans tous 
les genres des chef- d'œuvres qui 
depuis fervirent de modéles à toutes 
les Nations polies. Ce fut le premier 
triomphe des Arts. 

Rome devint difciple d’Athenes. 
Elle connut toutes les merveilles de 
la Grece. Elle les imita : & fe fit bien- 
tôt autant eftimer par fes ouvrages 
de Goût, qu'elle s’étoit fait craindre 
par fes armes. Tous les Peuples lui 
applaudirent:& cette approbation fit 
voir que les Grecs qui avoient été 
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imités par les Romains étoient d’ex- 
cellens modéles, & que leurs régles 
n'étoient prifes que dans la Nature. 

Il arriva des révolutions dans l’'U- 
nivers. L'Europe fut inondée de 
Barbares , les Arts & les Sciences 
furent enveloppés dans le malheur 
des tems. Il n’en refta qu’un foible 
crepufcule, quinéanmoins jettoit de 
tems en tems aflez de feu, pour faire 
comprendre qu'il ne lui manquoit 
qu'une occafion pour fe rallumer. 
Elle fe préfenta. Les Arts exilés de 
Conftantinople vinrent fe réfugier 
en Italie : on y réveilla les manes 
d'Horace , de Virgile , de Ciceron. 
On alla fouiller r jufques dans les tom- 
beaux qui avoient fervi d’azile à la 
Sculpture & à la Peinture. Bientôt, 
on vit reparoître l'Antiquité avec 
toutes les graces de la jeuneffe : elle 
faifit tous les cœurs. On reconnoif- 
foit la Nature. On feuilleta donc les 
Anciens : on y trouva des régles 
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établies , des principes expofés, des 
exemples tracés. L’Antique fut pour 
nous , ce que la Nature avoit été 
pour les Anciens. On vit les Artiftes 
Italiens & François, qui n'avoient 
point laiffé que de travailler, quoi- 
que dans les ténébres , on les vit 
réformer leurs ouvrages fur ces 
grands modéles. Ils retranchent le 
fuperflu , ils rempliffent les vuides , 
ils tranfpofent , ils def finent, ils po- 
fent les RE 7 , ils peignent avec 
intellisence. Le Goût {e rétablit peu 
à peu : on découvre chaque jour de 
nouveaux dégrés de perfe&ion (car 
il étoit aifé d’être nouveau fans cef- 
{er d'être naturel). Bientôt l’admi- 
ration publique multiplia les talens: 
Fémulation les anima : les beaux 
Ouvrages s'annoncerent de toutes 
ES en France & en Italie. Enfin 
le Goût eft arrivé au point où ces 
Nations pouvoient le porter. Sera- 
ce une fatalité de defcendre, & de fe 
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rapprocher du point d'où l’on eft 
arti ? 

Si cela eft, on prendra une au- 
tre route : les Arts fe font formés & 
perfettionnés en s’approchant de la 
Nature ; ils vont fe corrompre & fe 
perdre en voulantlafurpaffer. Les ou- 
vrages ayant eu pendant un certain 
tems lemême dégré d’aflaifonnement 
& de perfe&ion, & le goût des meil- 
leures chofes s’émouflant par l'ha- 
bitude , on a recours à un nouvel 
Art pour le réveiller. On charge la 
Nature : on l’ajufte : on la pare au 
gré d'une faufe s déliearelle : OT. Y 
met de l'entortillé, du myftère, de 
la pointe : en un mot de l'affe&ta- 
tion, qui eft l'extrême oppolé à la 
grofliercté : mais extrème, dont il eft 
plus difhcile de revenir que de la 
grofliereté même. Et c’eft ainfi que 
le Goût & les beaux Arts périffent 
en s'éloignant de la Nature. 

Ce fut toujours par Ceux qu'on 
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appelle beaux efprits que la déca- 
dence commença. Ils furent plus 
funeftes aux Arts que les Goths , qui 
ne firent qu'achever ce qui avoit été 
commencé par les Plines & les Se- 
neques , & tous ceux qui voulurent 
les imiter. Les François font arrivés 
au plus haut point : auront-ils des 
prélervatifs aflez puiflants pour les 
empêcher de defcendre ? L'exemple 
du bel-efprit eft brillant, & conta- 
gieux d'autant plus , qu'il eft peut- 
être moins difhcile à fuivre. 


CPL AE MORE TT: 


Les loix du Goût font pour objet 
que L'Imitation de la belle 
Nature, 


LE Goût eft donc comme le Gé: 
nie, une faculté naturelle qui ne peut 
avoir pour objet légitime que la Na- 
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ture elle-même , ou ce qui lui reffem- 
ble. Tranfportons-le maintenant au 
milieu des Ârts, & voyons quelles 
font les loix qu'il peut leur di&ter. 


J. Lor GENERALE pu Goût. 
imiter la belle Nature. 


Le Goût eft la voix de l’amour 
propre. Fait uniquement pour jouir, 
il eit avide de tout ce qui peut lui 
procurer quelque fentiment agréa- 
ble. Or comme il n'ya rien quinous 
flatte plus que ce qui nous appro- 
che de notre perfe&tion, ou qui peut 
nous la faire eipérer; il s'enfuit, que 
notre Goût n'eft jamais plus faus- 
fait que quand on nous préfente des 
objets, dans un dégré de perfe&ion, 
quiajoute à nos idées, & femble nous 
promettre des impreflions d’un ca- 
raétère ou d’un dégré nouveau , qui 
tirent notre cœur de cette efpèce 
d'engourdifiement où le laiflent les 
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objets auxquels il eft accoutumé. 

C’eft pour cette raifon que les 
beaux Arts ont tant de charmes pour 
nous. Quelle différence entre l’'émo- 

ion que produit une hi ftoire ordi- 
naire qui ne nous Offre que des 
exemples imparfaits ou communs ; & 
cette extafe que nous caufe la Poc- 
fie , lorfqu'elle nous enleve dans ces 
régions enchantées , Où nous trou- 
vons réalifés en quelque forte les 
lus beaux fantômes de l'imagina- 
tion ! L’Hiftoire nous fait languir 
dans une efpece d’efclavage : & dans 
la Poëfie, notre ame jouit avec com- 
plaifance de fon élévation & de fa 
liberté. (4) 

(a) Res çeffa | vera ,obviä rerum [a- 
eventus qui Vere et | sietate € finilitudine 
toria fubjicinntur ; no | anima bumana faftidio 
funt ejus pren St ,refcit eam poëfs, 
in qué anima bumana | inexpeëtlata € varia 
fibi fatisfaciat ; praffo | & viciffitndinum ple- 
eff Poëfis que j faëta | na canens. Bacon. Or- 


magis heroïca confin- | gani. lib. 4 
gat.… . Cum hifioria 
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De ce principe il fuit non-feule 
ment que c’eft la belle Nature que 
le Goût demande ; mais encore que 
la belle Nature eft, felon le Goût, 
celle, qui a 1°. le plus de rapport 
avec notre propre perfeétion, notre 
avantage , notre intérêt. 2°. Celle 
qui eft en même-tems la plus par- 
faite en foi. Je fuis cet ordre, parce 
que c’eft le Goût qui nousméne dans 
cette matiere : Ld generatim pulcrum 


eft , que tu ipfius naturæ ,tum nof- 
ITA CONVEN it. 


Suppofons que les régles n'exi- 
ftent point : & qu ‘un Arülte philo- 
{ophe foit chargé de les reconnoitre 
& de les éta blé pour la premiere 
fois. Le point d’où il part eft une 
idée nette & précife de ce dont il 
veut donner des régles. Suppofons 
encore que cette idée fe trouve dans 
la définition des Arts ,telle que nous 


(a) Avélor Differt. | tndine, Delcét, epigr. 
de vera cr jalfa puicri- | 
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l'avons donnée : Les Arts font 11. 
mitation de La belle Nature. I] fe 
demandera enfuite , quelle eff la fin 
de cette imitation © IL fentira aifé- 
ment que c’eft de plaire, de remuer, 
de toucher , en un mot le plaifir. Il 
fait d’où il part : il fait où il va:il 
lui eft aifé de régler fa marche. 
Avant que de pofer fes loix , il 
fera long-tems obfervateur. D'un 
côté il confidérera tout ce qui eft 
dans la Nature phyfique & morale : 
les mouvemens du corps & ceux de 
l’ame, leurs efpéces , leurs dégrés , 
leurs variations , felon Les ages, les 
conditions, les fituations. De l’au- 
tre côté, il fera attentif à l'impref- 
fion des objets fur lui-même. IL ob- 
fervera ce qui lui fait plaifir ou peine, 
ce qui lui en fait plus ou moins, 
& comment , & pourquoi cette 1m- 
preffion agréable ou défagréable eft 
arrivée jufqu à lui. 
I voit dans la Nature, des êtres 
animés , 
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animés , & d’autres qui ne le font 
pas. Dansles êtres animés , ilen voit 
qui raifonnent, & d’autres qui ne rai- 
fonnent pas. Dans ceux qui raifon- 
nent , il voit certaines opérations 
qui frppofent plus de capacité, plus 
d’étendue, quiannoncent plus d'or- 
dre & de conduite. 

nu de lui-même 1l s'ap- 
perçoit 1°. Que plus les objets s’ap- 
prochent de lut , plus il en eft tou- 
ché : P Jus 115 s’en élot: nent ; plus 
ils lui font indifférens. Il remarque 
que la chute d’un jeune arbre l'in- 
térefle plus que celle d’un rocher : 
fa mort d’un animal qui Iüi paroif- 
foit tendre & fidéle, plus qu'un arbre 
déraciné : allant ainfi de proche en 
proche , il trouve que l'intérêt croît 
à proportion de la proximité qu'ont 
les objets qu'il voit, avec l’état où il 
eft lui-même. 

De cette premiere obfervation 
notre Légiflateur conclut , que Ja 

xF 
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premiere qualité que doiventavoirles 
objets que nous préfentent les Arts, 
c’eft , qu'ils foient intéreflans ; c’eft- 
a-dire , qu'ils ayent un rapport inti- 
me avec nous. L'amour propre eft le 
reflort de tous les plaifirs du cœur 
humain. Ainfi 1l ne peut y avoir rien 
de plus touchant pour nous , que 
l’image des pañlions & des ations 
des hommes ; parce qu'elles font 
comme des miroirs où nous voyons 
les nôtres, avec des rapports de dif- 
férence ou de conformité. 
L'Obfervateur a remarqué en fe- 
cond lieu , que ce qui donne de l'é- 
xercice & du mouvement à fon ef- 
prit & à fon cœur , qui étend la fphe- 
re de fes idées & de fes fentimens, 
avoit pour lui un attrait particulier. 
Il en a conclu que ce n’étoit point 
aflez pour les Arts que l’objet qu'ils 
auroient choifi, fût intéreflant , mais 
qu'il devoit encore avoir toute la 
perfeition, dont il eft fufcepuble : 
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‘d'autant plus que cette perfeétion 
même renferme des qualités entiere- 
ment conformes à la Nature de no- 
tre ame & à fes befoins. 

Notre ame eft un compolfé de 
force & de foiblefle. Elle veut s'é- 
lever; s’agrandir ; mais elle veut le 
faire aifément. Il faut l'exercer, mais 
ne pas l'exercer trop. C'eft le dou- 
ble avantage qu'elle tire de la per- 
fetion des objets que les Arts lui 
préfentent. 

Elle y trouve d’abord la vafiété, 
qui fuppofe le nombre & la différen- 
ce des parties , préfentées à la fois, 
avec des pofitions , des gradations, 
des contraftes piquans. (Ilne s’agit 
point de prouver aux hommes les 
charmes de la variété } L’efprit eft re- 
mué par l’impreflion des différentes 
parties qui le frappent toutes enfem- 
ble, & chacune en particulier , & qui 
multiplient ainfi fes fentimens & fes 
idées. 


Fi 
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Ce n’eft point affez de les multi- 
plier, il faut les élever & les étendre. 
C’eft pour cela que l’Art eft obligé 
de donner à chacune de ces parties 
différentes, un dégré exquis de force 
& d'élégance, qui les rende fingulie- 
res, & les fafle paroître nouvelles. 
Tout ce qui eft commun, eft ordinai- 
rement médiocre. Tout ce qui eit 
excellent , eft rare, fingulier & fou- 
vent nouveau. AE la variété & 
l'excellence des parties font les deux 
reflorts qui agitent notre ame, & qui 
luf caufent Le plaifir quiaccompagne 
le mouvement & l’aétion. Quel état 
plus délicieux que celui d’un hom- 
me qui reffentiroit à la fois les 1m- 
preflions les plus vives de la Pein- 
ture , de la Mufque , de la Danie, 
de la Pocfie, réunies toutes pour le 
charmer ! Pourquoi faut-il que ce 
plaifir foit fi rarement d’accord avec 
la vertu ? 

Cette fituation qui feroit délicieu- 
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fe, parce qu'elle exerceroit à la fois 
tous nos fens & toutes les facultés 
de notre ame , deviendroit défa- 
gréable , fi elle les exerçoit trop. Il 
faut ménager notre foibleffe. La 
multitude des parties nous fatigue- 
roit, fi elles n'étoient point liées 
entr'elles par la régularité,qui les dif- 
pofe tellement , qu’elles fe réduifent 
toutes à un centre commun qui les 
unit. Rien n’eft moinslibre que l'Art, 
dés qu'il a fait le premier pas. Un 
Peintre qui a choifi la couleur & l’at- 
titude d’une tête, fi c’eft un Raphaël 
ou un Rubens , voit en même-tems 
les couleurs & les plis de la draperie 
qu'il doit jetter fur le refte du çorps. 
Le premier connoïffeur qui vit le fa- 
meux Torfe (4) de Rome reconnut, 
Hercule filant. Dans la Mufique le 
premier ton fait la loi, & quoiqu’on 

(a) Torfe , terme { qui na qu'un corps 
de fculpture qui fe dit | fans tête ou fans bras, 
d'une figure tronquée | ou fans jambes. 


Fi 
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paroifle s’en écarter quelquefois , 
ceux qui ont le jugement de l'oreille 
fentent aifément qu'on y tient tou- 
jours comme par un fil fecret. Ce 
font des écarts pindariques (4) qui 
deviendroient un délire, fi on perdoit 
de vue le point d'ou l’on eft parti, 
& le but où on doit arriver. 
L'unité & la variété produifent la 
fymmétrie & la proportion : deux 
qualités qui fuppefent la diftin&ion 
& la différence des parties, & en mê- 
me-tems un Certain rapport de con- 
formité entr'elles. La fymmétrie par- 
tage, pour ainfi dire, l’objet en deux, 
(a) Un écart cit, 


lorfqu'on pafle bruf- 


| ont paru peu impoiï- 
tantes , & d’ailleurs 


quement d'un objet à 
un autre qui en pa- 
roït entiérement {é- 
paré. Ces deux ob- 
jets {e font trouvés liés 
dans l'efprit par des 
idécs qu'on pourroit 
appeller meédiantes. 
Mais comme ces idées 


affez faciles à fuppléer, 
le Poëte ne les a point 
exprimées , & a faift 
fans préparation l'ob- 
jet qu'elles ont amené: 
ce qui fait paroitre 
une forte de vuide 
qu'on appelle Ecart. 
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place au milieu les parties uniques, 
& à côté celles qui font répétées : 
ce qui forme une forte de balance 

& d'équilibre qui donne de l'ordre, 
de la liberté, de la grace à l'obiet. 
. Proportion va plus loin, elle en- 

e dans le détail des parties qu'elle 
tan entrelles & avec le tout, 
& préfente fous un même point de 
vue l'unité , la variété, & le concert 
agréable de ces deux qualités en- 
tr'elles. Telle eft l'étendue de la loi 
du Goût par rapport au choix & à 
l’arrangement des parties des objets. 

D'où il faut conclure, que la bel- 
le Nature, telle qu’elle on être pré- 
fentée dans les Arts, renferme toutes 
les qualités du beau & du bon. Elle 
doit nous flatter du côté de l’efprit, 
en nous offrant des objets parfaits 
en eux-mêmes, qui étendent & per- 
fectionnent nos idées ; c’eft le beau. 
Elle doit flatter notre cœur en nous 
montrant dans ces mêmes objets des 


Fiv 


88 LEs BEAUX ARTS 
intérêts qui nous foient chers, qui 
tiennent à la confervation ou à la 
perfettion de notre être, quinous faf- 
fent fentur agréablement notre pro- 
pree “Hance : & c’eft Le bon, qui, fe 
réuniflant avec le beau dans un mé- 
me objet Pi réfenté , lui donne tou- 
tes les qualités dontil a befoin pour 

xercer & pe erfettionner à la fois no 
tre cœur & notre efprit. 


mm ar 


CH'AP ET RE TV 
Lori GENERALE DU GOUT 


Que la belle Nature foit biers 
imitée. 


CEvre Loi a le même fonde 

ment que la premiere. Les Arts imi- 
tent la belle Nature pour nous char- 
mer , en nous élevant à une fphere 
plus parfaite que celle où nous fom- 
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mes : mais fi cette imitation elt im- 
parfaite , le plaifir des Arts eft nécef- 
fairement mêlé de déplaifir. On veut 
nous montrer l'excellent, le parfait, 
mais on le manque & on nous laiffe 
des regrets. J’allois jouir d’un beau 
fonge, un trait mal rendu m'éveille 
& me ravit mon bonheur. 

L'imitauion, pour être aufli parfaite 
qu'elle peut l'être , doit avoir deux 
qualités : l'exa@itude & la liberté, 
L'une régle limitation, & l'autre l'a- 
nine. 

Nous fuppofons en vertu de la 
premiere Loi, que les modéles font 
bien choifis, bien compolfés, & net- 
tement tracés dans l’efprit. Quand 
une fois l’Artifte eftarnivé à ce point, 
l'exaétitude du pinceau n'eft plus 
qu'une efpèce de méchanifme. Les 
objets ne fe conçoivent même bien, 
que quand ils font revêtus des cou- 
leurs avec lefquelles ils doivent pa- 
goitre au dehors : ÿ 
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Ce que l’on conçoit bien s'énonce clairement , 
Et les mots , pour le dire, arrivent aifément, 


Ainfi tout eft prefque fini pour l’é- 
xa@titude, quand le tableau ideal eft 
parfaitement formé. Mais il n’en eft 
pas de même de la liberté, quieft 
d'autant plus difhcile à atteindre , 
qu'elle paroït oppofée à l'exaitude. 
Souvent l'une n'excelle qu'aux dé- 
pens de l’autre. [ femble que la Na- 
ture fe foit réfervée a elle feule de les 
concilier , pour faire par-là recon- 
noitre fa fupériorité. Elle paroît tou- 
jours naïve , ingénue. Elle marche 
fans étude & fans réflexion , parcë 
qu’elle eft libre. Au lieu que les Arts 
liés à un modéle portent prefque 
toujours les marques de leur fervi- 
tude. 

Les A&teurs agiflent rarement fur 
la fcéne comme ils agiroient dans la 
réalité. Un Augufte de Théâtre eft 


tantôt embaraflé de fa grandeur, tan- 
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tôt de fes fentimens. Et fi dans la 
Comédie Crifpin eft plus vrai; c’eft 
que fon rôle fabuleux approche da- 
vantage de fa condition réelle. Ainfi 
le grand principe pour imiter avec 
liberté dans les Arts , feroit de fe 
perfuader qu'on eft à Trezène, qu- 
Hippolyte eft mort, & qu'on eft 
réellement Theramene. Alors l’a- 
ion aura un autre feu & une autre 
liberté : 


Paulum intereffe cenfes ex animo omnis 


Ut fert natura facias , an de indufiria. 


C’eftpouratteindre à cette liberté 
que les grands Peintres laiffent quel- 
quefois jouer leur pinceau fur la tot- 
le : tantôt , c'eft une fymmeétrie rom- 


quelque petite partie ; ici, c'eft un 
ornement négligé ; là, un défaut mê- 
me , laiflé à deffein : c’eft la loi de 
limitation qui le veut ; 
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A ces petits défauts marqués dans la Peinture, 


t avec plaifir reconnoît la Nature. 


L CIP r N 


Avant de finir ce Chapitre, qui 
SNS la vérité de limitation , exa- 
minons % OÙ % lent que les objets qui 
déplaifent dans la ue font fi 
ble dans les À : peut- -être 
trouverons-nOUs ICI ja ration. 

Nous venons de dire que les Arts 
affetoient des négligences pour pa- 
roitre plus nr & plus vrais. 
Mais ce rafinement ne fufht pas en- 
core, pour qu'ils nous trompent au 
point t de nous les faire prendre pour 
la Nature elle-même. Quelque Le 
que . le tableau, le cadre feul 1 
trahit : 21 oemnire 
cit SE ationem veritas. Cette ob- 
fervation fufft pour réfoudre le pro- 
blème dont il s'agit. 

Pour que les objet ts pla 
notre efprit, il fufht qu'ils Hi par- 


C : 


faits en eux-mêmes. Il les envifage 


j 


ÿO CU dul h10 VLN- 
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fans intérèt : & pourvu qu'il y trouve 
de la régularité, de la hardiclle, de 
l'élégance , il eft fatisfait. Il n’en eft 
pas de même du cœur. Il n’eft tou- 
ché des objets que felon le rapport 
qu'ils ont avec fon avantage propre. 

eft ce qui régle fon amour ou fa 
haine. De-là il s'enfuit, que na 
doit être plus fatisfait des ouvra, ges 
de l'Art , qui lui offre le beau ; e 
ne l'eft RE A ent de ceux 
Nature, qui a toujours quelque chof 
d'imparfait : & que le cœur au con- 


taire, doit s'intérefler moins aux ob- 
iels 


jets artificiels qu'aux objets naturels, 
parce qu * a moins d'avantage à en 
attendre. Il faut développer cette 
feconde conféquence. 

Nous avons dit que la vérité l’em- 
portoit toujours fur limitation. Par 
conféquent, quelque foigneufement 
que foit imitée la Nature, l’Art s’é- 
chappe toujours, & avertit le cœur, 
que ce qu'on lui préfente n’eft qu'un 
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fantôme , qu'une apparence 5; & 
qu'ainfi il ne peut lui apporter rien 
de réel. C’eft ce qui revêt d'agrément 
dans les Arts les objets qui étoient 
défagréables dans la Nature. Dans 
la Nature ils nous faifoient craindre 
notre deftru&ion , ils nous caufoient 
une émotion accompagnée de la 
vue d’un danger réel : & comme l'é- 
motion nous plaît par elle-même, 
& que la réalité du danger nous dé- 
plait, il s’agifloit de féparer ces ee 
parties de la même impreflion. C’eft 
à quoi l'Art a réufli : en nous pré- 
fentant l’objet qui nous effraye , & 
en fe laiffant voir en même-tems [ui- 
même ; pour nous raflurer & nous 
oninèr: par ce moyén, le plaifir de 
Fémotion , fans aucun mélange des- 
agréable. p s'il arrive par un heu- 
reux effort de l'Art , qu'il foit pris 
un moment pour Ja Lans elle-mé- 
me, qu'il peigne par exemple un Ser- 
peat , aflez bien pour nous caufer 
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les allarmes d’un danger véritable ; 
cette terreur eft aufhitôt fuivie d’un 
retour gracieux , Où l'ame jouit de 
fa délivrance comme d’un bonheur 
réel. Ainfi limitation eft toujours la 
fource de l'agrément. C’eft elle qui 
tempere l'émotion, dont Fexcès fe- 
roit défagréable. C’eft elle qui dé- 
dommage le cœur ; quand il en a 
fouftert l'excès. 

Ces effets de limitation fi avan- 
tageux pour les objets défagréabies, 
fe tournent entiérement contre ies 
objets agréables par la même raifon. 
L'inpreflion eft affoiblie : l'Art qui 
paroît à côté de l’objet agréable , 
fait connoître qu'il eft faux. S'il eft 
aflez bien imité, pour paroitre vrai, 
& pour que le cœur en jouiffe un 
inftant comme d’un bien réel ; Île 
tetour, qui fuit , rompt le charme & 
rejette le cœur, plus trifte, dans fon 
premier état. Ainfi , toutes chofes 
égales d’ailleurs, le cœur doit être 
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beaucoup moins content des objets 
agréables dans les Arts, que des des- 
fagréables. Aufli voit-on que les A: 
tiftes réufliflent beaucoup plus aifé- 
ment dans les uns que dans les au- 
tres. Dès qu'une fois les A&teurs font 
arrivés à un bonheur conftant , on 
Re abandonne. Et fi on eft touché 
e leur joie dans quelques fcénes qui 
Li ent vite, c’eft parce qu'ils {or- 
tent d'un danger, ou qu'ils font prèts 
d'y entrer. Il eff vrai cependant qu 1l 
y a dans les Arts des images gracieu- 
fes qui nous charment ; mais elles 
nous feroient inc es a 
plus de plaifir , fi elles étoient ré 
fées : & au conttaire, la peinture " 
nous remplit d'une terreur agréable, 
nous feroit horreur dans L réalité. 
Je fais bien qu’une partie de l’a- 
vantage des objets trifes dans les 
Arts, vient de la difpofition naturelle 
des hommes, qui, étant nés foibles & 
malheureux,font très-fufceptibles de 
crainte 
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crainte & de trifteffe; mais je n’ai 
point entrepris de montrer ici toutes 
les raifons que peuvent avoir les Ar- 
uiftes,pour choifir ces fortes d'objets: 
il me fufh{oit de faire voir , que c’eft 
limitation qui met les Arts en état 
de tirer avantage de cette difpofi- 
tion, qui eft defavantageufe dans la 
Nature: 


CDN PTIT RE NU 


«Qu'il y a des regles particulieres 
pour chaque Ouvrage , © que le 
Goût ne les trouve que dans là 
Nature: 


LE Goût eft une connoiffance des 
Regles par le fentiment. Cette ma- 
niere de les connoître eft beaucoup 
plus fine & plus fure que celle de l’ef 
prit : & même fans elle, toutes les lu- 
mieres de l'efprit font prefque inuti- 
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les à quiconque veutcompofer.Vous 
favez votre Art en Géometre. Vous 
pouvez dis re quelles en font les loix. 

Vous pouvez même tracer un plan 
en général : mais voici un terrain 
avec quelques irrégularités , don- 
nez-nous le plan qui lui convient 
le plus, eu égard aux tems, aux per- 
fonnes , &c. Votre fpéculation elt 
déconcertéc. 

Je fais quel'exorde d’un difcours 
doit être clair, modefte & intéref- 
fant. Mais quand je viendrai à l'ap- 
plication de la régle ; qui me dira fi 
mes peniées, mes expreflions, mes 
tours remplifient cette régle ? Qui 
me dira, où je dois commencerune 
image , où je dois la finir , la pla- 
cer ? L’exem iple e des grands Maîtres ? 
Le fujet eft neuf, ou s'il ne left pas, 
les circonftances le font. 

Il y a plus: vous avez fait un ex- 
cellent ouvrage : les Connoifleurs 


l'ont approuvé : l efprit & le cœur 
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ont été également contents. Eft-ce 
affez ? Sera-ce un modéle pour un 
autre ouvrage ? Non: la matiere eft 
changée. Là , Oedipe mouroit de 
douleur :ici,Orefte vangé revit par la 
joie. Vous retiendrez feulément les 
points fondamentaux, qui font, l’or- 
dre & la fymmétrie. Mais il vous faut 
une autre difpofition, un autre ton, 
d'autres régles particulieres , qui 
{oient tirées du fonds même du f{u- 
jet. Le Génie peut les trouver, les 
préfenter à lArtifte : mais qui les 

choifira, qui les faifira? Le Goût, 
& le Goût feul. C’eft lui qui guidera 
le Génie dans l'invention des par- 
ties, qui les difpofera, qui les unira, 
qui les polira : c’eft lui, en un mot, 
qui fera l'Ordonnateur , & prefque 
l'Ouvrier. 

Ces Régles particulieres vous ef- 
frayent : où les trouver ? Vous êtes 
Poëte , Peintre , Muficien ; ous 
avez un talent furnatutel : Inge- 
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mium ac mens divinior : vous fa- 
vez interroger le grand Maitre : les 
idées que vous devez exécuter font 
quelque part ; & fr vous voulez les 
trouver : 


Refpicere exemplar mornm Vitéque jubebo. 


C’eft ce livre dans lequel il faut fa- 
voir lire : c’eft la Nature. Et fi vous 
ne pouvez y lire par vous-même, je 
pourrois vous dire : Retirez-vous, 
Le lieu eft [acré. Mais fi l'amour de 
la gloire vous emporte ; lifez au 
moins les Ouvrages de ceux qui ont 
eu He UXx. kg feul vous 
fera découvrir ce qui avoit échappé 
aux recherches de votre efprit. Li- 
fez les Anciens : imitez-les, fi vous 
ne pouvez imiter la Nature. 

Quoi ! toujours imiter , dites- 
vous , toujours être efclave ? Créez 
donc , faites comme Homere, Mil- 
ton, Corneille : montez fur le Tré- 
pied facré pour y prononcer des Ora- 
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cles. Le Dieu eft fourd, il n’écoute 
point vos vœux? Réduifez - vous 
donc à être, comme nous, Admira- 
teur de ceux que vous ne pouvez 
atteindre ; & fouvenez-vous, qu’un 
petit nombre fufht pour créer des 
modéles au refte du genre humain. 

On connoît la nature du Goût 
& fes loix : elles font, comme on 
vient de le voir , entiérement d’ac- 
cord avec la nature & les fontions 
du Génie. Il ne s’agit plus que d’en 
faire l'application détaillé ée aux dif- 


férentes efpeces d'Arts. Mais qu'on 
me permette de m'arrêter ici aupa- 
ravant, pour tirer des conféquences 
de ce que nous venons de dire fur 
le Goût : elles ne peuvent être Étran- 
geres à notre fujet. 


es 
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L':CONSÉOGQTENCE. 


Qu'il n'y 4 qu un bon Gout en gé- 
A TR Œ qu 2 peut y er avoir 
plufieurs en particulier. 


E À premiere Partie de cette con- 
féquence eit prouvée par tout ce 
qui précede. La Nature eft le feul 
objet du Goût: donc il n’y a qu'un 
feul bon Goût , qui eft celui de la 
Nature. Les Arts mêmes ne peuvent 
être parfaits qu'en repréfentant Ja 
Nature : donc le Goût qui régne 
dans les Arts mêmes, doitêtre en- 
core celui de la Nature. Ainfi il ne 
peut y avoir en général qu'un feul 
bon Goût, qui eftcelui qui approu- 
ve la belle Nature : & tous ceux qui 
ne l'approuvent point, ont néceflai- 
rement le Goût mauvais. 
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Cependant ôn voit des Goûts dif- 
férens dans les hommes & dans les 
Nations qui ont la réputation d’être 
éclairées & polies. Serons-nous affez 
hardis, pour préférer celui que nous 
avons à celui des autres, & pour les 
condamner ? Ce feroit une témérité, 
& même uneinjuflice ; parce que les 
Goûts en particulier peuvent être 
différens , ou même oppoltés, fans 
cefler d’être bons en foi. La raifon 
en eft, d'un côté, dans la richefle de 
la Nature : & de l’autre , dans les 


bornes du cœur & de l'efprit humain. 
La Nature eft infiniment riche en 

objets, & chacun de ces objets peu 

être confideré d’un nombre infini de 


nanieres. 
Imaginons un modéle placé dans 
une falle de deffeing. L’Aruite peut 
le copier fous autant de faces, qu'il 
y a de points de vue d’oùil peut l'en- 
vifager. Qu'on change l'attitude & 
la pofition de ce modéle : voilà un 
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nouvel ordre de triits & de com- 
binaifons qui s'oftre au Deflinateur. 
Et comme cette pofition du même 
modéle peut fe varier à l'infini, & 
que ces variations peuvent encore fe 
multiplier par les points de vue qui 
font aufli infinis ; il s'enfuit que le 
même objet peut être repréfenté 
fous un nombre infini de faces tour: 
tes différentes, & cependant toutes 
régulieres & entiérement confor- 
mes à la Nature & au bon Goût. 

Ciceron a traité la conjuration de 
Catilina en Orateur , & en Orateur- 
Conful, avec toute la majelté & 
toute la force de le ice jointe 
à l'autorité. IE prouve : 1l pei nt : 1 
éxagère : fes paroles font des traits 
de feu. Sallufte eft dans un autre 
point de vue. C’eftun Hiftorien qui 
confidere l'événement fans paflion : 
fon récit eft une expoftion fimple , 
qui n'infpire d'autre intérêt que ce- 
hu des faits 
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La Mufique Françoife & lIta- 
lienne ont chacune leur caraëere. 
L'une n’eft pas la bonne Mufique : 
l’autre , la mauvaife. Ce font deux 
fœurs , ou plutôt deux faces du mé- 
me objet. 

Allons plus loin encore : la Na- 
ture a uneinfinité de defleings que 
nous connoiflons; mais elle en a auffi 
une infinité que nous ne connoif- 
fons pas. Nous ne rifquons rien de 
ui attribuer tout ce que nous Concc- 
vons comme poflible felon les loix 
ordinaires. Îd eff maximè naturale, 
dit Quintilien, g4od fieri natura opti- 
mè patitur. On peut former par l'ef- 
prit des Etres qui n’exiftent pas, & 
qui cependant foient naturels. On 
ee rapprocher ce qui eft féparé, 

& féparer ce qui eft uni dans la Na- 
ture. Elle fe prête, à condition qu’on 
faura ELA. fes loix fondamen- 

tales; & un on n'ira pas accot ipler les 
ferpens c les oifeaux ,niles bre 
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bis avec les tigres. Les monftres 
font effrayans dans la Nature, dans 
les Artsils font ridicules.]l fut donc 
de peindre ce qui eft vraifemblable ; 
on ne peut mener un Poëte plus 
loin. 

Que Théocrite ait peint la naïve- 
té riante des Bergers : que Virgile y 
ait ajouté feulement quelques dé- 
grés d'élégance & de politefle ; ce 
n'étoit point une loi pour M. de 
Fontenelle. I] lui a été permis d’al- 
ler plusloin, &defe divertir par une 
jolie mafcarade, en peignant la Cour 
en bergerie. Il a fu joindre la déli- 
catelle & en avec quelques guir- 
landes cham} êtres , il a remph fon 
objet. I n'y a à fabarr es dans fon 
Ouvrage que le titre, qui auroit dé 
être difiérent de ceux de Théocrite 
& de ne il . Son idée eft fort belle: 
fon plan eft ingénieux : rien n’eft fi 
ne que Ron - mais 1! Jui 
a donné un nom qui nous trompe. 
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Voilà la richefle de la Nature, ce 
me femble , aflez établie. 

Le même homme pouvoit-il faire 
ufage à la fois de tous ces tréfors? 
La multitude n'auroit fait que le 
diflraire & l'empêcher de jouir. C’eft 
pourquoi la Nature , ayant fait des 
proviñons pour tout le genre hu- 
main, devoit, par prévoyance, difiri- 
buer à chacun des hommes en parti- 
culier june portion de goût, qui le 
déterminât principalement à certains 
objets. C’eft ce qu'elle a fait, en for- 
mant leurs organes, demaniere qu'ils 
{e portaflent vers une partie, plutôt 
que fur le tout. Les ames bien con- 
formées ont un Goût général pour 
tout ce qui eft naturel, & en même- 
tems, un amour de préférence, qui 
les attache à certains objets en par- 
uculier : & c'eft cet amour qui fixe 
les talens, & les conferve en les fi- 
xant. 

Qu'il foit donc permis à chacun 
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d’avoir fon Gout : pourvu qu'il foit 
pour quelque parue de la Nature 
Que les uns aiment le riant , d’au- 
tres le férieux ; ceux-ci le naïf, ceux- 
là le grand , le majeftueux, &c. Ces 
obiets {ont dansla Nature, & s'y rele- 
vent par le contrafte. Il y a des hom- 
mes affez heureux pour les embraf- 
fer prefque tous. Les objets mêmes 
leur donnent le ton du fentiment. 
Ils spa) le férieux dans uh fujet 
crave ; l’enjoué , dans un fujet ba- 
lin. l Is ont autant de facilité à pleu- 
rer à la Tragédie, qu'ils en ont à 
rire à la Comédie : mais on ne doie 
PR pour se me faire, à moi, un 
crime, d’être reflerré dans des bornes 
plus étroites. ll {eroit plus jufte de 
mc plaindre. 


REDUITS À UN PRINCIPE. 1 


09 
RARE 2 ARE LE IP EE TENTE SA PEER EPS SES 


EG H À PEMAME VUE, 


LE CONSEQUENGE., 


Les Arts étant imitateurs de la 
Nature, c'off par la comparai/on 
‘qu'on doit juger des Arts. 


Deux manicres de comparer. 


SI les beaux Arts ne préfentoient 
qu'un fpectacle indifférent , qu'une 
imitation froide de quelque objet 
qui nous fût entiérement étranger ; 
on en jugeroit comme d’un portrait : 
en le comparant feulement avec fon 
modéle (4). Mais comme ils font 


( æ ) On ne veut 
point dire ici que tout 
le mérite d'un portrait 
confifte dans fa reflem- 
blance avec fon mo- 
déle : à moins que le 
mot de refemblance ne 
comprenne non-feule- | 


“nent es principaux | 


traits ; qui font dire 
qu'un portrait reflem- 
ble ; mais encore tout 
ce que l’art du Peintié 
employe ou peut em- 
ployer , afin que fon 
ouvrage {OIt pris pour 
la nature même, 
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faits pour nous plaire, 1ls ont befoir 
du fuffrage du cœur aufli-bien que 
de celui de la raifon. 

Il yale beau, le parfait idéal de 
la Poëlie, de la Peinture, de tous les 
autres Arts. On péut concevoir par 
l'efprit la Nature parfaite & fans dé- 
faut, de même que Platon a conçu 
fa République , Xenophon fa Mo- 
narchie, Ciceron fon Orateur. Com- 
me cette idée feroit le point fixe de 
la perfetion ; les rangs des Ouvra- 
ges feroient marqués par le dégré de 
proximité ou d'éloignement qu'ils 
auroient avec ce point. Mais s'ilétoit 
néceffaire d’avoir cette idée ; com- 
meil faudroit l'avoir, nonfeulement 
pour tous les genres , mais encore 
pour tous les fujets dans chaque gen- 
te ; combien compteroit-on d’Arif- 
tarques ? 

Nous pouvons bien fuivre un Aur- 
teur, ou même courir devant lui dans 
fa matiere, jufqu’à un certain point: 
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Le fujet bien connu, nous faitentre- 
voir du premier coup d'oeil certains 
traits qui font fi naturels & fi frap- 
pans, qu'on ne on les omettre dans 


la compofition: l’Auteur les a mis en 
œuvre , & nous lui en fçavons gré. 
Il en a employé d’autres, que nous 
n'avions pas apperçus : mais nous les 
avons reconnus pour être de la Na- 
ture: & en conféquence , nous lui 
avons accordé un nouveau dégré 
d’eftime. Il fait plus, il nous montre 
des traits que nous n'avions pas cru 
pofhbles, & il nous force de les ap- 
prouver encore, par la raifon qu'ils 
{ont naturels , & P ris dans le fujet 
c'eft Corneille qui a peint de Le te 
l avoit des mémoires fecrets fur la 
fublime Nature :nousavouonstout: 
nous admirons. Il nousga élevé avec 
lui, &emporté dans la fphere qu'il 
habite : nous y fommes. Qui de nous 
{era affez hardi pour affurer qu'il ef 


! 17 


encore des-dégrés au- -dela®? que Île 
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Poëte s’elt arrêté en chemin : qu'il 
n’a pas eu lés aîles aflez fortes pour 
arriver au but. II faudroit avoir me- 
furé l'efpace au mouris des yeux. 
Cet Ouvrage a des défauts : e’eft 

un jugement qui eft à la portée de 
la plupart. M + » cet Ouvrage na 
pas toutes les beautés dont il efË 
fufceprible : c'en eft un autre , qui 
n'eft réfervé qu'aux etprits du pre- 
mier ordre. On fent, après ce qu'on 
vient de dire, la raifon de l’un & de 
l'autre. Pour. porter le premier juge- 
ment , il fuit de comparer ce qui a 
été fait, avec les idées ordinaires qui 
fonttoujours avec nous, quand nous 
voulons juger des Arts, & qui nous 
offrent des plans,au moinsébauchés; 
où nous pouvons reconnoître les 
principales fautes de l'exécution. Au 
lieu que pour le fecond , il faut avoir 
compris toute l'étendue poflible de 
PArt, dansle fujet choifi par l’Auteur. 
Ce qui eft à peine accordé aux plus 
grands Génies. II 
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Il y a une autre efpèce de compa- 
raifon , qui n'eft point de l'Art avec 
la belle Nature. C’eft celle des diffé- 
rentes impreflions que produifent en 
nous les différens Ouvrages du mê- 
me Ârt, dans la même efpèce. C’eft 
une comparaifon qui fe fait par le 
Goût feul : au lieu que l’autre fe fait 
pat l’efprit. Etcomme la décifion du 
Goût, auffi-bien que celle de l’efprit, 
dépend de l'imitation , & de la qua- 
lité des objets qu’on imite ; (4) on 
a dans cette décifion du Goût, celle 
de l’efprit même. 

Je lis les Satyres de Defpréaux. La 
premiere me fait plaifir. Ce fenti- 
ment prouve qu'elle eft bonne : mais 
1l ne prouve point qu'elle foit excel- 
lente. Je continue : mon plaifir s’aug- 
mente à mefure que j'avance. Le gé- 
nie de l’Auteur s'élève de plus en 
plus, jufqu’à la neuviéme : mon Goût 
s'éleve avec lui. L’Auteur n’a pu s’é- 


ta) Voyez les chap. 4. & 5. 
* FE 
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lever plus haut : mon Goût eft refté 
au même point que fon Génie. Ainfi 
le dégré de fentiment que cetté Sa- 
tyre m'a fait éprouver, eft ma régle, 
pour juger de toutes les autres Sa- 
tyres. 

Vous avez l'idée d'une Tragédie 
parfaite. Il n'y a point de doute que 
ce ne foit celle quitouche le plus vi- 
vement, & le plus long-tems le Spec- 
tateur. Lifez le moins parfait de tous 
les Œdipes que nous avons. Vous 
l'avez lu, & il vous a touché. Pre- 
nez-en un autre, & allez ainfi par 
ordre, jufqu'à ce que vous foyez arri- 
vé à celui de Sophocle , qu'on re- 
garde comme le chef-d'œuvre de la 
Mufe tragique, & le modéle des ré- 
gles mêmes. 

Vous avez remarqué dans l’un,des 
hors d'œuvres, quivous détournent: 
dans l’autre , des déclamations qui 
vous refroidiffent : dans celui-ci, un 
ftyle boufh & une faufle majefté : 
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dans celui-là , des beautés forcées 
pour tenir place de celles qu'on a 
rejettées , crainte d'être copifte. 
D'un autre côté, vous avez vu dans 
Sophocle une a&tion quimarche pref- 
que feule & fans art. Vous avez fenti 
l'émotion qui croît à chaque Scene : 
le ftyle qui eft noble & fage vous 
éleve, fans vous diftraire. Vous êtes 
attaché au fort du malheureux Œdi- 
pe: vous Je pleufez , & vous aimez 
votre douleur. Souvenez-vous de 
l'efpèce & du dégré de fentiment 
que vous avez éprouvé : ce fera do- 
ténavant votre régle. Siun autre Au- 
teur étoit aflez heureux pour y ajou- 
ter encore , votre Goût en devien- 
droit plus exquis & plus élevé : mais 
en attendant , ce fera fur ce dégré, 
que vous jugerez les autres Tragé- 
dies 3 & elles feront bonnes ou 
mauvaifes, plus ou moins, felon le 
dégré de proximité ou d'éloigne- 
ment qu'elles auront avec ces de- 
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grés, & cette fuite de fentimens que 
VOUS avez ÉProuvés. 

Faifons encore un pas : tachons 
d'approcher d de ce beau idéal qui eft 
la loi fuprême. Lifons les plus ex- 
cellens Ouv rages dans le même gen- 
re. Nous fommes touchés de Un 
thoufiafme & des emportemens 
d'Homere , de la fagefie & de la pré- 
cifion de Viroile. D Ecneille nous a 
enlevé par fa nobleffe , & Racine 
nous a charmés par fa douceur. Fai- 
{ons un heureux mélange des quali- 
tés uniques de ces g1 nn Hommes : 
nous formerons de modéle idéal fu- 
périeur à tout ce qui eft ; & ce 
modéle fera la regle CE & 
infaillible de toutes nos décifions. 
C’eft ainfi que les Sroiciens avoient 
la mefure de la fagefie humaine dans 
le Sage qu'ils imaginoient : & que 
Juvenal trouvoit les plus grands Poë- 
tes, au-deflous de l’idée qu'il avoit 
conçue de la Poëfie par un fenti- 
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ment que {es termes ne pouvoient 
exprimer. 


Qualem nequeo monftrare, € [entio tantm, 


CHAPITRE TE 
III CONSEQUENCE. 


Le Goût de la Nature étant le méme 
que celui des Arts, il #° aqu'ur 
Jiul Goût qui s'étend a tout ,@ 
même [ur les mœurs. 


I "Espr1iT faifit fur le champ la 
jufteffe de cette conféquence. En 
effet , qu’on jette les yeux fur l’hif- 
toire des Nations , on verra tou- 
jours l'humanité & les vertus civi- 
les , dont elle eft la mere , à la fuite 
des beaux Arts. C’eft par-là qu'A- 
thenes fut l’école de la délicateffe ; 
que Rome, malgré fa férocité origt- 
naire, s'adoucit ; que tous les peu- 
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ples , à proportion du commerce 
qu'ils eurent avec les Mufes, devin- 
rent plus fenfibles & plus bien- 
faifans. 

Il n'eft pas poflible que les yeux 
les plus grofliers, voyant chaque jour 
les chef-d'œuvres de la Sculpture 
& de la Peinture , ayant devant eux 
des édifices fuperbes & réguliers 3; 
que les Génies les moins difpolés à 
la vertu & aux graces, à force de 
lire des ouvrages penfés noblement, 
& délicatement exprimés , ne pren- 
nent une certaine habitude de l’or- 
dre , de lanobleffe, de la délicateffe. 
Si l'Hiftoire fait éclore des vertus 3 
pourquoi la prudence d'Ulyfe , la 
valeur d'Achille n’allumeroient-elles 
pas le même feu ? pourquoi les gra- 
ces d’Anacréon , de Bion, de Mof- 
chus n’adouciroient - elles pas nos 
moeurs ? Pourquoi tant de fpecta- 
cles, où le noble fe trouve réuni avec 
Je gracieux, ne nous donneroient-ils 
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pas le Goût du beau, du décent, du 
délicat ? (4) Nos peres, & nos peres 
favans , battoient des mains aux re- 
préfentations comiques de nos faints 
Myftéres , un Payfan aujourd’hui en 
fentiroit l'indécence. 

Tel eft le progrès du Goût : le 
Public fe laifle prendre peu à peu 
par les exemples. À force de voir, 
même fans remarquer , on fe forme 
infenfiblement fur ce qu’on a vu. Les 
grands Artiftes expofent dans leurs 


(4) Un homme , 
dit Plutarque, qui aura 
appris dès fon enfance 
la vraie Mufique, telle 
qu'on doit l'enfeigner 
a la jeuneffe ; ne peut 
manquer d'avoir un 
goût ami du bon, & 
par conféquent ennc- 
mi du mauvais, mé- 
me dans les chofes qui 
n'appartiennent point 

a la Mufique ; il ne fe 
bonne a jamais 
par une baffefle. Il 
fera auff utile à fa pa 


trie, que réglé dans 
{a conduite privée : & 

il n'y aura pas une de 
fes actions , ni de {es 
paroles qui ne foit me 
furée, & qui n'ait dans 
toutes les circonftan- 
ces des tems, & des 
lieux , le caractere de 
la décence, de la r0- 
dération , de l’ordre, 
Myre py® pyrt Àoyo 
XPAREYOS dYMpUaS D de 
65 dti #9J AUYTHY 00 
n Ap£ TOY ) xo4 coPpey à 
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Ouvrages les traits de la belle Na- 
ture : Ceux qui ont eu quelque édu- 
cation, les approuvent d’abord ; le 
peuple même en eft frappé. On s’ap- 
plique le modéle fans y penfer FOn 
retranche peu à peu ce qui :eft de 
top : On ajoute ce qui manque. Les 
façons, les difcours , les démarches 


! 
le ia 


xtérieures {E 


€ {entent d'abord € 
réforme : elle pañle jufqu'à l’efprit. 
On veut que les penfées , quand el- 
les fortiront au-dehors , paroiffent 
juites, naturelles , & propres à nous 
mériter l'efltime des autres hommes. 
Bientôt le cœur s’y foumet auffi, on 
veut paraître bon , fimple , droit : 
en un mot, on veut que tout le Ci- 
toyen s'annonce par une expreflion 
vive & gracieufe, également éloignée 
de la grofiereté & de laffettation : 
deux vices aufli contraires au goût 


dans la fociété , qu’ils le font dans 
les Arts. Car le Goût a par-tout les 
mêmes régles. JL veut qu'on Ôte tout 
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ce qui peut faire une impreflion fa- 
cheufe, & qu'on offre tout ce qui 
peut en produire une agréable. Voi- 
la le principe g général:  C’eft à cha- 
cun à l'étudier felon fa portée, & à 
en urer des conclufions pratiques : 
plus on les portera loin , plus le 
goût aura de finefle & d’étendue. 

Si on pratiquoit la Religion chré- 
tienne comme on la croit : elle fe- 
roit,en un m oment, ce que le es Ârts 
ne peuvent faire qu'imparfaitement, 
& avec des années & quelquefois des 
fiécles. Un parfait Chrétien eft un 
Citoyen partait. Il a le dehors de la 
vertu, parce qu ll en a le fonds. Il ne 
veut nuire à qui que ce foit, & veut 
obliger tout le noie ; & en prend 
efficacement tous les moyens pof- 
fibles. 

Mais comme le plus grand nom- 
bre n’eft chrétien que par l’efprit 3 
1 eft très-avantageux pour la vie 
civile , qu'on infpire aux hommes 
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des fentimens qui tiennent quelque 
heu de la charité évangélique. Or 
ces fentimens ne fe communiquent 
que par les Arts, qui, étant imita- 
teurs de la Nature, nous rappro- 
chent d'elle, & nous préfentent pour 
L éles, fa noble: fa droiture , 
fa FR ance quisére end également 
a tous les Hommes. 
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IV.ET DERNIERE CONSEQUENEE. 


Combien il eff important de former 
Je Goût de bonne heure, & com- 
ment on devroit le far mer. 


ÏLne peut y avoit de bonheur pour 
Rae , qu'autant que fes goûts 

font conformes à fa raifon. Un cœur 
qui fe révolte contre les lumieres de 
ef prit , un efprit qui condamne Îles 
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mouvemens du cœur , ne peuvent 
produire qu'une forte de guerre in- 
teftine , qui empoifonne tous les inf 
tans de la vie. Pour aflurer le con- 
cert de ces deux parties de notre 
ame , il faudroit être auffi attentif 
à former le Goût , (4) qu'on left 
à former la raifon. Et même, com- 
me celle-ci perd rarement fes droits, 
& qu'elle s'explique prefque toujours 
aflez , lors même qu'on ne l'écoute 
point ; 1l femble que le Goût de- 
vroit mériter la premiere & la plus 


grande attention ; d'autant plus, qu'il 
eft le premier expofé à la corrup- 
tion, le plus aifé à corrompre, le 
plus difficile à guérir, & enfin qu'il a 


(a) Nous prenonsici | ce qui nous paroit 
le Goût de même que | mauvais. En ce fens il 
dans le chapitre précé- | peut s’appeller, Goût, 
dent, c'eft-à-dire, dans | dans fes commence- 
fa plus grande étendue: | mens ; Paflion , dans 
comme un fentiment | fes progrès ; & Fureut 
qui nous porte à ce | ou Folie, dans fesex 
qui nous paroït bon , | cès. 
au nous détourne de 
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le plus d'influence fur notre con- 


Le bon Goût eft un amour ha- 
| 


É : , 
bituel de l'ordre. Îl s'étend , com- 
me nous venons de le dire, fur les 


mœurs auili bien que fur les ouvra- 
ges d'efprit. La fymmétrie des parties 
entrelles & avec le tout, eft auili 
néceflaire dans la conduite d'une 
ation morale que dans un tableau. 
Cet amour eft une vertu de l’ame 
qui {e porte à tous les objets, qui ont 
rapport à nous, & qui prend le nom 
de Goût dans les chofes d'agrément, 
& retient celui de Vertu lorfqu'ils’a- 
a " mœurs. e and cette partie 
dans l'age le plus ten- 
Il 


* At "a Ma ES 


ent aflez Ç ES Cl GOù 


11F 


LL 


[E e 


geoit ss goûts & d es 


CE 

's 

- 1 
vent être les fuites. 
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mouvoir pour y arriver, que par le 


trouble qu'elles portent dans l'ame; 
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on verroit que les ages n’y mettent 
pas plus de difiérence que les con- 
dirions. La colere d’un honime pri- 
vé n'eft pas, de {01 , moins violente 
que celle d’un Roi : quoique les ef- 
fets extérieurs en foient moins ter- 
ribles. Un Pere rit des dépits, de 


l'ambition , de l’avidité d’un enfant 


qui fort du berceau : ce n’eft qu'une 


éuncelle , 1l eft vrai, mais une étin- 
celle, à qui il ne manque que la ma- 
tière, pour être un incendie. L'im- 
preflion fe fait fur les organes : le 
pli fe prend : & quand on veut le 
réformer dans la fuite , on y trouve 
une réfiftance qu'on rejette fur la 
Nature, & qu'on devroit imputer à 
l'habitude. 

Que dans les premiers jours de la 
vie , l'ame comme étonnée de fa pri- 
fon , demeure quelque-tems dans 
une efpece de flupidité & d’engour- 
diflement ; ce n’eft pas une preuve 
qu'elle ne s’éveille que quand elle 
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commence à raifonner. Elle s’agite 
bientôt par les defirs qui naïflent du 
befoin : les organes l'avertiffent de 
donner {es ordres : & le commerce 
du corps avec l'ame s'établit parles 
impreflions réciproques de l’un fur 
l'autre. L’ame reconnoît dès-lors en 
filence toutes {es facultés : elle les 
prépare & les met en jeu. Elle amaffe 
par le miniftére des yeux, des oreil- 
les, du ta&, & des autres fens, les 
connoiffances & les idées qui font 
comme les provifions de la vie. Et 
comme dans ces acquifitions, c’eft le 
fentiment qui régne & qui agit feul; 
il doit avoir fait déja des progrès in- 
finis, avant que la raifon ait fait feu- 
lement le premier pas. 

Peuvent-ils être indifférens ces 
progrès , qui font fi fouvent contrai- 
res aux intérêts de la raïfon , qui 
troublent fans cefle fon empire, & 
ont aflez de force, ou pour la rendre 
efclave, ou pour la dépouiller d'une 
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partie de fes droits ? Et s'ils ne font 
tien moins qu'indifférens ; feroit-il 
poflible , qu'il n’y eût pas de moyen 
pour les régler, ou pour les prévenir © 
On le croiroit preique, à en juger par 
le peu de foin qu'on donne ordi- 
nairement aux quatre Ou Cinq pre- 
mieres années de l'enfance. Toute 
l'attention fe termine aux befoins du 
corps. On ne fonge point que c’eft 
dans ce tems que les organes aché- 
vent de prendre cette confiftence,qui 
prépare les caraëtères & même les 
talens : & qu’une partie de la con- 
formation de ces organes dépend des 
ébranlemens & des impreflions qui 
viennent de l’ame. 

Tant que l'ame ne s'exerce que 
par le fentiment , c’eft le Goût feul 
qui la méne : elle ne délibére point; 
parce que l’impreflion préfente la 
détermine. C’eft de l’objet feul qu'el- 
le prend la loi. Il faudroit donc lui 
préfenter dans ces tems une fuite 
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d'objets,capables de ne produire que 
des fentimens agréables & doux, (a) 
& lui dérober la connoiffance de 
tous ceux dont on ne pourroit la 
détourner, qu’en la Jettant dans la 
triltefle ou limpatience : & par-là, 
on formeroit peu à peu dans l’hom- 
mè, dès fa plus tendre enfance, l'ha- 
bitude de la gayeté, qui fait fon pro- 
pre bonheur, & celle de la douceur, 
qui doit faire celui des autres. | 
Quand l’homme commence à for- 
tir de cet état de fervitude où il eft 
retenu par les objets extérieurs , & 
qu'il entre en pofleffion de lui-mé- 
me par la raifon & par la liberté ; 
on ne fonge d’ordinaire qu’à lui cul- 
uver l'efprit. On oublie encore en- 
(zx) La joie ac- | heur dont elle jouit. 


compagne toujours un {À Au lieu que la triftefle, 
cœur bienfaifant, c’eft | qui ronge le cœur, le 


par elle que l’ame s’é- 
panouit en quelque 
forte, & répand, {ur ce 
qui l'environne,lebon- 


porte à fe venger fur 
les autres,de la douleur 


-qu'il reflent. 


tiérement 
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tiérement le Goût : ou fi l’on y penfe, 
c'eft pour le détruife en voulant le 
forcer. On ne fait point que c’eit la 
partie de notre amë qui eft la plus 
délicate , celle qui doit être maniée 
avec le plus d'art. Il faut feindre de 
le fuivre lors même qu'on veut le 
redrefler : & tout eft perdu; s’il fent 
la main qui le réduit : 


Tunc fallere folers 


Appofita intortos extendit regula mores, 


C’étoit le grand & très-rare talent 


de celui que Perfe avoit eu pour 
maître. 

Auffitôt qu'un enfant ouvre les 
yeux de l'efprit, & qu'il voit l'Uni- 
vers ; le Ciel, les Aftres , les Plan- 
tes, les Animaux , tout ce qui l’en- 
vironne Je frappe, il fait mille que- 
ftions : il veut favoir tout. C’eft la 
Nature qui le pouffe, qui le guide : 
& elle le guide bien. Il eft jufte que 
le nouveau Citoyen qui arrive dans 


QE : 
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le monde, connoifle d’abord fa de- 
meure, & ce qu'on y a préparé pour 
lui 1] faudroit fuivre ce rayon de 
lumiere , fatisfaire cette curiofité , 
la piquer de plus en plus par le fuc- 
cès. Mais on l’arrête, on l’étouffe 
en naiflant , pour lui fubflituer une 
trifte contrainte qui jette l’efprit dans 
des travaux que le dégoût rend in- 
fruftueux , & qui éreignent quelque- 
fois pour toujours , cette curiofité 
ue Ja Nature avoit deftinée à être 
l'éguillon de l'eiprit & le germe des 
fciences. 

On met à l'entrée des études pré- 
cifément ce qui peut en détourner 
les enfans, ou les en dégoûter: des 
régles abftraites , des maximes fé- 
ches , des principes généraux, de la 
métaphyfique. Sont-ce là les jouets 
de l'enfance? Les Arts ont deux par- 
tes : la Spéculation & la Pratique, 
F'une peut aller avant l’autre, pour- 
vu qu'on ne les fépare point pour 
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toujours. Que ne leur donne-t'on 
d’abord celle qui eft le plus à leur 
portée, qui eft Ja plus conforme à 
leur carattère & à leur âge : celle 
qui a le plus d'objets fenfibles, qui 
donne le plus de jeu & de mouve- 
ment à l’efprit, en un mot celle qui 
promet le moins de peine & le plus 
de fuccès ? 

Car c’eft le fuccès qui nourrit le 
goût : & le fuccès & le goût an- 
noncent le talent. Ces trois cho- 
fes ne fe féparent jamais. De for- 
te que fi après avoir efflayé d’une 
route pendant quelque-tems , l’ef- 
prit ne s’y plaît pas ; c’eft une mar- 
que qu’elle n’eft point faite pour le 
mener à la gloire. Envain employe- 
toit-on la contrainte; elle ne feroit 
que diminuer encore le goût, & en- 
laidir les objets. La feule reffource, 
fi on ne veut point y renoncer ab- 
folument , c’eft de les préfenter fous 
une autre face. Et s'ils ne plaifent 

Li 
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point encore , il vaut beaucoup 
mieux les abandonner pour toujours, 
que d’occafionner par l'obflination 
une fuite de fentimens qui pourroit 
faire perdre à l'ame fa gayeté & fa 
douceur , deux vertus qu'aucun ta- 
lent de l'efprit ne fauroit payer. 
On peut tenter un autre voye. 
Les talens font aufli variés que les 
befoins de la vie humaine ; la Nature 
y a pourvu : & en mere bienfaifan- 
te, elle ne produit aucun homme, 
fans le doter de quelque qualité uti- 
le, qui lui fert de recommandation 
auprès des autres hommes. C'eft cet- 
te qualité qu'il faut reconnoître & 
cultiver , fi on veut voir fruifier les 
foins de l'éducation. Autrement, on 
va contre les intentions de la Nature 
qui réfifle conflamment au projet, 
& le fait prefque toujours échouer. 


LES BEAUX ARTS 


R PODAUL TS 


AU N' PRE TPE, 


TROISIEME PARTIE. 


Ou 1E PRINCIPE DE LIMITATION 
EST VERIFIE PAR SON APPLICA- 
TION AUX DIFFERENS ARTS. 


ÉXETTE Partie {era divifée en 
5..#trois Sections , dans lefquelles 
on prouvera que les Régles de la 


li 
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Poëfñe , de la Peinture , de la Mu- 
fique & de la Danfe , font renfer- 
mées dans limitation de la belle 
Nature. 


me 


SECTION PREMIERE. 


: 
L'ART PorTIQUE EST RENFERME" 
x | 
DANS LIMITATION DE LA 
BELLE NATURE. 


COER AE TOPANRCE, 


\ LA . . 
Ou on réfute les opinions con- 
fraires a principe de PI- 
M1tAt10H. 


: 
SIles preuves que nous avons don-- 
nées jufqu'ici ont été trouvées fuffi- 
fantes pour fonder le principe de 
limitation ; 1l eft inutile de nous 
arrêter à réfuter les différentes opi- 
nions des Auteurs fur l’eflence de la 
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Pocfe : & fi nous nous y arrétons 
un moment, ce fera moins pour les 
combattre en régle , que pour en 
donner un court expoié , qui fufhira 
pour lever tous les fcrupules qu'elles 
auroient pu faire naître dans l'efprit 
du Leteur. 

Quelques-uns ont prétendu que 
l'effence de la Poëfie étroit la fition. 
Il ne s’agit que d'expliquer le terme, 
& de convenir de fa fignification. St 
par fiéfion , ils entendent [a même 
chofe que f’indre, ou fingere chez 
les Latins ; le mot de féfion ne doit 
fignifier que lunitation artificielle 
des cara&tères , des mœurs , des ac- 
tions , des difcours, &c. Tellement 
que feindre fera la même chofe que 
reprefenter, où plutôt contrefaire : 
alors cette opinion rentre dans celle 
que nous avons établie. 

S'ils refferrent la fignification de 
ce terme , & que par féfion, ils en- 
tendent le miniftere des Dieux que 

Jiv 
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le Poëte fait intervenir pour mettre 
en jeu les reflorts fecrets de fon Poc- 
me ; il eft évident que la fition n'eft 
pas eflentielle à la Poëlie ; parce 
qu'autrement la Tragédie, la Comé- 
die, la plüpart des Odes cefleroient 
d’être de vrais Poëmes , ce qui feroit 
contraire aux idées les plus univer- 
feilement reçues. 

Enfin fi par féf1on on veut figni- 
fier les figures qui prêtent de la vie 
aux chofes inanimées , & des corps 
aux chofes infenfibles , qui les font 
parler & agir, telles que font les mé- 
taphores & les allégories ; la fltion 
alors n’eft plus qu'un tour poëtique, 
qui peut convenir à la Profe même. 
C’eft le langage de la pañlion qui 
dédaigne l’expreflion vulgaire : c’eft 
la parure & non le corps de la 
Poëlie. 

D’autres ont cru que la Poëfie 
confiftoit dans la verffication. 

Le Peuple frappé de cette mefure 
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fenfible qui caratérife l’expreflion 
poétique & la fépare de celle de la 
Profe , donne le nom de poëme à 
tout ce qui eft mis en vers : Hiftoire, 
Phyfique, Morale, Théologie, tou- 
tes les Sciences , tous les Arts qui 
doivent être le fonds naturel de la 
Profe, deviennent ainfi des fujets de 
Poëme. L’oreille touchée par des 
cadences régulieres , l'imagination 
échauffée par unes figures har- 
dies & qui avoient befoin d'etre au- 
torifées par la licence poëtique , 
quelquefois même l’art de l'Auteur 
qui, né Poëte, a communiqué une 
partie de fon feu à des matières fé- 
ches, & qui paroifloient réfifter aux 
graces , tout cela féduit les Én J 
peu inftruits de la nature des cho- 
fes; & dès qu’on voit l'extérieur 
de la Poëfe, on s’arrête à l'écorce, 
fans fe donner la peine de péné- 
trer plus avant. On voit des vers, 
& on dit, voilà un Poëme ; parce 
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que ce n'eft point [a prof 
Le préjugé ell aufli ancien que [a 
ls même. Les pi remiers Poëmes 
urerit des Hymnes qu'on chantoit, 
& au chant defquels on aflocioit à 
Dante. Homere & Tite - Live en 
donneront la preuve. (4) Or pour 
icrmer un concert de ces trois ex 
preilions, des paroles , du chant, & 
de la danfe ; tl fallait néceffaire- 
qu'elles euflent une mefure 
commune qui les fit tomber toutes 
erois enfembile : fans quai l’harmoni 
ût été déconcertée. Cette NE 
oit le coloris : ce qui frappe d’a- 
bord tous les hommes. Au lieu que 
Fimitation qui en étoit le fonds & 


comme le defleing , a échappé à fa 


# we ’ / 
(4) +  - Ioïus d'useval@ cpapes , 
Kapor d'opyysÿpes tdircor &y d'épa Tôtory , 
AE, Heu 
A'unos Depuryyes 7€ Ron syov, Uiad. 18, 
Et Tir. Liv. lib. x. I. Dec. Per wrbem ire cæ- 
rentes carmina cum tripudiis folemnique [aliatss 
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plüpart des yeux qui la voyent, fans 
la remarquer. 

Cependant cette mefure ne con- 
ftitua jamais ce qu'on appelle un vrai 
Poëme : 


. « Neque enim concludere verf[um , 


Dixeris effe fatis. 


Et fi cela fufhloit , la Poëfe ne fe- 
roit qu'un jeu d'enfant, qu'un frivole 
arrangement de mots que la moin- 
dre tranfpofition feroit difparoître: 
Eripeas 

Tempora certa modofque & quod prius ordine 


verbum eff, 
Pofterins facias | praponens ultima primis. 


Alors le mafque eft levé : on recon- 
noît la Profe toute fimple & toute 
nue , le Poëte n’eft plus. 

Il n’en eft pas ainfi de la vraie 
Poëfe. On a beau renverfer l’ordre, 
déranger les mots, rompre la mefure: 
elle perd l’harnsonie , il eft vrai 3 
mais elle ne perd point fa nature, 
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La poëfe des chofes refte toujours, 
on la retrouve dans fes membres 


difpertés, 
Invenias etiam disjefli membra Poëta. 


Cela n'empêche point qu'on ne 
convienne qu'un Poëme fans verli- 
fication , ne feroit pas un Poëme, 
Nous l’avonsdit, les mefures &l'har- 
monie font les couleurs, fans \équel. 
les [a Poëfie n’eft qu’une eftampe. Le 
tableau repréfentera, fi vous le vou- 
lez , les contours ou la forme, & 
tout au plus les jours & les ombres 
loçales ; mais on n’y verra point le 
coloris parfait de l'Art. 

La troifiéme opinion eff celle qui 
met l’effence de la Poëfie dans PERS 
thoufiafine. 

Nous l'avons défini dans la pre- 
miere Partie, & nous en avons mat- 
qué les fonttions, qui s'étendent éga- 
lement à tous les®beaux Arts. Il 
convient même à la Profe ; puifque 
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la pañlion avec tous fes dégrés ne 
monte pas moins dans les tribunes 
que fur les théâtres. Ciceron veut 
que l’Orateur foit ardent comme la 
foudre , véhément comme un orage, 
rapide comme un torrent, qu'il fe 
précipite, qu'il renverfe tout par fon 
impétuofité. V’ébemens ut procella, 
excitatus ut torrens ; incenfus ut ju!- 
men , tonat , fulgurat , © rapidis 
eloquentiæ fluitibus cunéla froruit 
© proturbat : l'Enthoufiafme poëti- 
que a-uil rien de plus emporté ou 
de plus violent ? Et quand Periclés 


Tonnoit > foudroyoit & renverfoit la Grece, 


FEnthoufiafme régnoit-il dans fes 
difcours avec moins d’empire que 
dans les Odes Pindariques ? 

Mais ce grand feu ne fe foutient 
pas toujours dans l'Oraifon : fe fou- 
uent-:} dans la Poëfie ? Et s’il falloir 
qu'il fe foutint, combien de vrais 
Poèmes cefleroient d’être tels? 
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On cite en faveur de l'Enthoufiaf- 
me le fameux paflage d'Horace : 


Ingeninm cui fit, cui mens divinior atque 05 
Magna fonaturum , des nomints hujus honorenrt. 


Ce pañage ne décide point la que- 
flion : il ne s’y agit point de la na- 
ture de la Poëfe ; mais des qualités 
d’un Poëte parfait. Deux chofes auffi 
différentes que le font le Peintre & 
fon tableau. En fecond lieu; fuppofé 
que ces vers doivent s'entendre de 
la nature de la Poëfe , ils n’établif- 
fent pas néceffairement l'opinion 
dont il s’agit. Ariftote ; qui fait 
confifter l’eflence de la Poëfie dans 
limitation , n'exige pas moins qu’< 
Horace , ce Génie, cette fureur di- 
vine (4). 

Horace n’avoit pas deffein dans 
cet endroit de définir exa@tement la 
Poëfie. Il a pris une partie fans vou- 


Lx , Ps «) \ .. 
(b} Eoris uQuaus n FIAT KIA puyixau. Poët. 
Cap. 17: 
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loir embrafler le tout. C’eft une de 
ces définitions qui ne font ni toutes 
vraies ni toutes faufles , & qu'on 
employe quand on veut fermer 1a 
bouche à ceux qu’on ne daigne pas 
réfuter férieufement : & c'étoit pré- 
cifément le cas où fe trouvoit le 
Poëte Latin. 

Quelques Cenfeurs d’un mérite 
médiocre , que l'intérêt perfonnel 
avoit, peut-ètre , animés contre fes 
Satyres , lui avoient reproché d’être 
un Poëte mordant. Horace leur ré- 
pond à la maniere de Socrate, moins 
pour les inftruire que pour leur 
montrer leur ignorance. Il les arrête 
dès le premier mot : & veut leur 
faire entendre qu'ils ne favent pas 
même ce que c’eft que Poëfie : & 
pour cela, ilen trace un portrait qui 
ne convient nuliement à ce qu'ils 
avoient appellé P. ëfie mordante, 
Pour confirmer cette idée & aug- 
menter leur embarras, 1l cite l'opi- 
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nion de quelques-uns qui ont mis en 
queftion, fila Comédie étoit un jzfte 
Poëme, 4widam quafivére. Cela po- 
fé :ileft clair qu'Hôrace ne penfoit 
à rien moins qu'à définir rigoureufe- 
ment la Poeëfie ; mais feulement à 
arquer ce qu "elle a de plus g orand 
& de plus éblouiffant, & qui conve- 
noit le moins à fes Satyres : & qu’ain- 
fi, ce feroit s’abufer que de vouloir 
mefurer toutes les efpeces de Poë- 
mes fur cette prétendue définition. 
Mais, dira-t'on, l'E ithoufiafme 
& le fentiment ice une même cho- 
fe, & le but de la Poëfie eft de pro- 
die le fentis ment, de toucher, de 
plaire. D'ailleurs le Poëte.ne doit-il 
pas éprouver lui-même le fentiment 
qu'il veut produire dans les autres { 
Quelle conclufon tirer de-là ? Que 
les fentimens & l'Enthoufafme font 
le principe & la fin de la Poëfie : en 
fera-ce l’effence ? Oui, fi l'on veut 
que la caufe & l'effet , la fin & le 
moyen 
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moyen foient la même chofe ; car il 
s'agit ici de précifion. 

Tenons-nous-en donc à l’imi- 
tation, qui €ft d'autant plus proba- 
ble, qu'elle renferme l'enthoufaf- 
me, la fiétion , la verfification même, 
comme des moyens néceffaires pour 
imiter parfaitement les objets. On 
J'a vu jufqu'ici, & on le verra de 
plus en plus dans le détail qui va 
fuivre. 


CAR AMPRIT RE STI 


Les Divifions de la Poëfie [e trou- 
Vent dans L'Imitation. 


[LA vraie Poëfe confiftant effen- 
uellement dans l’Imitation ; c’eft 
dans l’Imitation même que doivent 
{e trouver fes différentes Divifons. 

Les hommes acquierent la con- 
noiflance de ce qui eft hors d’eux- 
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mêmes, par | ES YEUX OÙ par les orei 
les : parce qu'ils voyent les \ Cr 
eux-mêmes, ou qu'ils les entendent 
raconter par les autres. Cette dou- 
ble maniere de connoître , produit 
la premiere divifion de la Poëfie, 
& la partage en leux efpè ces, dont 
lune eft Dramatique , où nous 
voyons les chofes repréfentées de- 


x 


it NOS YEUX , OU NOUS entendons 


Darta! 
12 
© 


*X7 
va 
le 
1€ 


dif {cours dire& s des perfonnes qui 
agiffent ; l'autre Epique, où nousne 
voyons n1n'entendons rien par nous- 
mêmes direétement , où tout nous 
eft raconté : 


Aut agiturres in fcenis, aut aila refertur. 
eo 


Si de ces deux efpèc es on en forme 
une troifiéme qui foit mixte , c’eft- 
a-dire, mêlée de l'E P ique & du Dra- 
matique , où 1l y ait du fpectacle & 
du récit ; toutes les régles de cette 
troifiéme efpèce feront contenues 
dans celles des deux autres. 
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Cette Divifion ; qui n'eft fondée 
que fur la maniere dont la Poëfie 
montre les objets, eft fuivie d’une 
autre , qui eft prife dans la qualité 
des objets mêmes que traite la Poëfie. 
Depuis la Divinité jufqu’aux der- 
niers infectes, tout Ce à quoi on peut 
fuppofer de l’attion, tout eft foumis 
à la Poëfie , parce qu'il l'eft à l'imi- 
one Ainfi,commeil y a des Dieux, 
des Rois, de (Rpies Citoyens , des 
Bergers, des Animaux , & que l'Art 
s’eft plu à les nniter dans leufs ac- 
tions vraies ou vraifemblables ; il y 
a aufli des Opera , des Tragédies ; 
des Comédies , des P: florales ; des 
Apologues. Et c’eft la feconde divi- 
fion , dont chaque membre peut 
être encore fousdivifé , felon la di- 
verfité des objets, quoique dans le 
même genre. 

Toutes ces efpèces ont leurs ré- 
gles particulières , que nous exami- 
nérons en détail par rapport à nos 

K 1j 
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vues. Mais comme il y en a auffi qui 
leur font communes, foit pour le 
fonds des chofes, foit pour la forme 
du ftyle poëtique ; nous commence: 
rons par les générales, & nous prou- 
verons qu'elles font toutes renfer- 
mées dans l'exemple de la belle Na- 


TUrE. 


sn 


D 2 A D LU 2 19 1 


Les Régles générales de la Poëfie 
des chofes font renfermées dans 
l’'Imitation. 


SI la Nature eût voulu fe montrer 
aux hommes dans toute fa gloire, je 
veux dire, avec toute fa perfeétion 
poflible dans chaque objet ; ces ré- 
gles qu'on a découvertes avec tant 
de peine, & qu’on fuit avec tant de 
timidité , & fouvent même de dan- 
ger, auroient étéinutiles pour la for- 
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mation & le progrès des Arts. Les 
Ârtiftes auroient peint fcrupuleufe- 
nent les faces qu'ils auroïent eues 
devant les yeux, fans être obligés de 
choifir. L'imitation feule auroit fait 
tout l'ouvrage , & la comparaïfon 
feule en auroit jugé. 

Mais comme elle s’eft fait un jeu 
de mêler fes plus beaux traits avec 
une infinité d’autres; il a fallu faire 
un choix. Et c’eft pour le faire, ce 
choix, avec plus de fureté , que les 
régles ont été inventées & propo- 
{fées par le Goût. Nous en avons 
établi les principes dans la feconde 
Partie. Il ne s'agit ici qued’en tirer 
les conféquences , & de les appli- 
quer à la Poëfie. 


T. RÉGLE GÉNÉRALE DE LA POESIE. 


Joindre Putile avec l'agréable. 


En effet, fi dans la Nature & dans 
Jes Arts les chofes nous touchent à 
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proportion du rapport qu’elles ont 
avec nous; (4) il s'enfuit que les 
ouvrages qui auront avec nous le 
double rapport de l'agrément & de 
l'utihté , feront plus touchans que 
ceux qui n'auront que l’un des deux. 
C'eft Le précepte d'Horace : 

Omne tulit punélum qui mileuit utile dulci , 


Leilorem deleitando , pariterque monendo. 


Le but de la Poëfie eft de plaire : & 
de plaire en remuant les paflions. 
Mais pour nous donner un plaifu 
parfait & folide; elle n'a jamais dû 
remuer que celles qu'il nous eft im- 
portant d’avoir vives , & non celles 
qui font ennemies de la fageffe.L'hor- 
reur du crime, à la fuite duquel mar- 
chent la honte, la crainte, le repen- 
tir, fans compter les autres fuppli- 
ces : la compañlion pour les malheu- 
reux , qui a prefque une utilité aufli 
étendue que l'humanité même : l’ad- 


( x) Voyez le chap. 3. de la 2. part 
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miration den je exemples , qui 
laiffent dans le cœur l’aiguillon de 
Ja vertu : un amour héroïque, & par 
conféquent légitime : voilà , de l’a- 
veu de tout le monde, les paflions 
que doit traiter la Poëfie, qui n’eft 
point faite pour fomenter la corrup- 
tion dansles cœurs gâtés ; mais pour 
être les délices des ames SNA 
La vertu placée dans de certaines fi- 
tuations , fera toujours un fpettacle 
touchant. Il y a au fond des cœurs 
les plus corrompusune voix qui parle 
toujours pourelle, & que les honné- 
tes-gens entendent avec d'autant 
plus de plaifir , qu'ils y trouvent une 
preuve de leur perfettion. 

Aufli les grands Poëtes n’ont-ils 
jamais prétendu que leurs Ouvrages, 
le fruit de tant de veilles & de tra- 
vaux , fuflent daiquenen deftinés à 
amufer la légéreté d’un efprit vain, 
ou à réveiller l’affloupiflement d'un 
Midas defœuvré. Si c’eût été leur 
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but ,feroient-1ls de grands Hommes © 

On doit avoir une bien autre idée 
de leurs vues. Les Pocfies Tragiques 
& Comiques des Anciens , étoient 
des exemples de la vengeance terri- 
ble des Dieux, ou de la jufte cenfure 
des hommes. Elles faifoient com- 
prendre aux Speétateurs que, pour 
éviter june & l’autre, 1i falloit non 
feulement paroître bon, mais l'être 
en effet. 

Les Poëfies d'Homere & de Vir- 
gile ne font point de vains Romans, 
où l’efprit s'égare au gré d’une folle 
imagination. Âu contraire , on doit 
les regarder comme de grands corps 
de doûtrine,comme de ces Livres de 
Nation, qui contiennent l'hiftoire 
de l'Etat, l’efprit du Gouvernement, 
les principes fondamentaux de la 
morale , les dogmes de la Religion, 
tous les devoirs de la fociété : & tout 
cela , revêtu de ce que l'expreflion 
& l’art ont pu fournir de plus grand, 
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de plus riche , & de plus touchant à 
des Génies prefque divins. 

L'Ilade & l'Eneïde font autant 
les tableaux des nations Grecque & 
Romaine, que l’Avare de Moliere 
eft celui de l’avarice. Et de même 
que la fable de cette Comédie n'eft 
qu'un canevas préparé pour rece- 
voir, avec un Certain ordre, quan- 
tité de traits véritables pris dans la 
fociété : de même aufli la colere 
d'Achille, & l’établiffement d’Enée 
en Italie, ne doivent être confidé- 
rés que comme la toile d’un grand 
& magnifique tableau , où on a eu 
l'art de peindre des mœurs, des ufa- 
ges, des loix , desconfeils, &c. dé- 
guifés tantôt en allégories , tantôt 
en prédiétions, quelquefois expofés 
ouvertement : mais en changeant 
quelqu'une des circonftances , com- 
me le lieu, le tems, l'A&teur, pour 
rendre la chofe plus piquante, & 
donner au Leéteur le plaifir de cher- 
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cher un moment, & de croire que ce 
n'eft qu'a lui: nême qu'il eft redeva- 
ble de fon inftruttion. 
Anacréon, qui étoit favant dans 
Art de plaire, & qui paroît n'avoir 
set eu d'autre but, n'ignoroit 


ei 


pas combien il eft impor ta de. de m&è- 


er l'uule à l’agréable. Les autres 
Poëtes jettent des rofes fur leurs _ 
ceptes , pour en cacher la dureté 

Eui afinement de délica- 


ai 
ele , mettoit des leçons au milieu 


SÉRANCRRERE AD Ne NS 
de fes rofes. Il favoit que les plus 
belles images , quand elles ne nous 
apprennent rien; Ont une certaine 
fadeur , qui laifle après elle le dé 
soût : Gil faut quelque chofe de 
oo 1 L 1 3 
folide n leur donnet tte f ë 
iolide pour leur donner Cett OICE » 


cette pointe qui pénétre : & enfin , 
que fi la fagefle a befoin d'être 
égayée par un peu de folie; la folie , 
à fon tour, doit étreaffaifonnée d’un 
peu de fageffe. am life l'Amour 
piqué par une abeille, Mars percé 


ps 
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d’une fléche de P Amour , Cupidon 
enchaîné par les Mules , on fent 
bien que le Poëte n’a point fait ces 
images pour inftruire : il y a mis de 
l'inttruétion pour plaire. Virgile eft 
affurément plus grand Poëte qu'Ho- 
race. Ses tableaux font plus beaux 
& plus riches. Sa verffication eft 
admirable. Cependant nous lifons 
beaucoup plus Horace. La princi- 
pale raifon eft, qu'il a le mérite d’ê- 
tre aujourd'hui plus inftru&if pour 
nous, que Virgile , qui, peut-être l’é- 
toit plus que lui autrefois pour les 
Romains. 

Ce n'eft pas cependant que la 
Poëfie ne puiffe fe prêter à un aima- 
ble badinage. Les Mufes font rian- 
tes, & furent toujours amies des Gra- 
ces. Mais les petits Poëmes font plu- 
tôt pour elles des délaffemens , que 
des Ouvrages. Elles doivent d’au- 
tres fervices aux hommes, dont la 


vie ne doit pas être un amufemg£nt 
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perpétuel. Et l'exemple de la Na- 
ture, qu'elles fe propofent pour mo- 
déle, leur apprend à ne rien faire de 
confidérable , fans un deffein fage , 
& qui tende à la perfetion de ceux 
pour qui elles travaillent. Ainfi de 
mème quelles imitent la Nature 
dans fes principes, dans fes goûts, 
dans fes mouveimens : elles doivent 
aufli limiter dans les vues , & dans 


la fin qu'elle fe propofe. 
Lie KR eur 


Qu'il y ait ane ation dans nr 
Poeme. 


Les chofes fans vie peuvent en- 
trer dans la Poëfie. Il n’y a point de 
doute. Elles y font même auf effen- 
tielles, que dans la Nature. Mais elles 
ne doivent y être que comme accef- 
foires, & dépendantes d'autres cho- 
fes plus propres à toucher. Telles 
font les aétions , qui étant tout à la 
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fois l'ouvrage de l’efprit de l'hom- 
me , de fa volonté, de fa liberté, de 
fes paflions, font comme un tableau 
abregé de la nature humaine. 

C’eit pour cela que les grands 
Peintres ne manquent jamais de jet- 
ter dans les payfages les plus nuds, 
quelques traces d'humanité : ne fut- 
ce qu'un tombeau antique, quelques 
ruines d’un vieil édifice. La grande 
raifon, c'eft qu'ils peignent pour les 
hommes. 

Toute ation eft un mouvement: 
par conféquent fuppofe un point 
d'où l'on part ; un autre où l’on 
veut arriver , & une route pour y 
arriver : deux extrêmes & un milieu : 
trois parties, qui peuvent donner à 
un Poëme une jufte étendue, felon 
fon genre, pour exercer affez l'ef- 
prit, & ne pas l'exercer trop. (4) 

La premiere partie ne fuppofe rien 
avant rt mais elle exige quelque 


64 


(4) Yoyez le chap, 3. de las. part. 
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chofe après: c'eft ce qu’Ariftote ap: 
pelle le commencement. La (ESA 
fuppoie quelque chofe avant elle, 
& exige quelque chofe après : c’eft 
le milieu. La troifiéme dd ds fe quel- 
que chofe € auparavant , & ne deman- 
de rien après : c’eft la fin. Une entre- 
EE des obftacles , Le fuccès mal- 
gré les obftacles. Voilà les trois par- 
tes d’une a&ion intéreflante par 
elle-même. Voilà la ratfon d’un pro- 
logue, ou expofñtion du fujet, d’un 
nœud , & d’un dénouement. C’eft la 
mefure ordinaire des forces de notre 
efprit , & la fource des fentimens 
agréables. 


PEER: 


L'action doix être finguliere ; une, 


Jimple , variée. 


Pour ne nous offrir que des ac- 
üons il n'étoit point né- 
ceflaire quele Génie appellàt la Poë- 
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fie au fecours de la Nature. Toute 
notre vie n'eft qu’attion : toute la 
fociété n’eft qu'un mouvement con- 
tinuel de perfonnes , qui fe remuent 
pour quelque fin. 

Ainfi , fi la Poëfie veut nous atti 
ter, nous toucher ,nousfixer ; il f 


qu'elle nous ei rh une ation e 


traordinaire , entre nulle qui ne le 


{ont point. 

La fingularité confifte ; ou dans 
la chofe mème qui fe fait ; comme 
quand Augufte dans Corneille déli- 
bere avec Cinis & Maxime , tous 
deux conjurés contre lui, s’il quit- 
tera l'Empire : ou dans les refiorts 
qu'on employe pour arriver à fon 
but ; comme quand le même Aur- 
gufte pardonne à fes ennemis pour 
les défarmer. Ces reflorts font de 
grandes vertus, ou de grands vices, 
une finefle d’efprit , une étendue de 
génie extraordinaire , qui fait pren- 
dre aux évènemens un tour tout-à- 
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fait différent de celui qu’on devoit 
attendre. Cette fingularité nous pi- 
que, & nous attache , parce qu’elle 
nous donne des impreflions nouvel- 
les, & qu'elle étend la fohère de nos 
idées. 

Ce n'eft pas affez qu'une ation 
{oit finguliere , le Goût demande en- 
core d'autres qualités. Si les reflorts 
font trop compliqués, comme dans 
Heraclius, l'intrigue nous fatigue. 
D'un autre côté ; s'ils font trop fim- 
ples, l’efprit languit , faute de mou- 
vement : comme dans la Berenice 
de Racine. H faut donc que l'ation 
foit fimple, & en même-tems qu'elle 
ne le foit pas trop. Si les fituations, 
les carateres , les intérêts avoient 
trop de conformité , ils cauferoient 
le dégoût : d’un autre côté, f1 l'ac- 
tion étoit traverfée par un incident 
abfolument étranger , ou mal coufu 
avec le refte , fut-il un lambeau de 
pourpre ; le plaifir feroit moins vif. 

L'ame 
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L’ame une fois mife eh mouvement, 
n'aime point à être arrêtée mal-à- 
propos , ni éloignée de fon but. Il 
faut donc que l’a&ion foit en même- 
téms variée, & une, c'eft-à-dire,; 
que toutes fes parties , quoique dif- 
férentes entre elles , s’embraffenr 
mutuellement , pour compofer un 
tout qui paroiffe naturel. 

Ces qualités fe trouveroient dans 
une a&ion hiftorique, fi on la fup- 
pofoit avec toute fa perfettion pof- 
fible ; mais comme ces a@ions ne fe 
trouvent prefque jamais dans la Na- 
ture , 1l étoit réfervé à la Poëfe de 
nous en donner le fpe&tacle & le 


plaifir. 
LV: Rx CcEr: 


Touchant les caracteres , la con- 
duite € Le nombre des Aiteurs: 


I y a dans la Nature, ou dans 
la fociété commune , ce qui eft ici 
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la même chofe , des a&tions où les 
Âéteurs font mulupliés fans befoin. 
Ils s’embarraffent plus qu'ils ne s’en- 
traident : ils agiffent fans concert : 
leurs caracteres font mal décidés, 
ou plutôt ils n’en ont point : leurs 
opérations font lentes & ennuyeu- 
fes : leurs penfées communes & fauf- 
fes : leurs difcours impropres , ou 
foibles , ou remplis d'inutilités. De 
forte que fi c'eft un Tout , c’eft un 
Tout bizarre , irrégulier , informe, 
où la Nature eft plutôt défigurée, 
qu'embellie. Que diroit-on d'un 
Peintre qui repréfenteroit les hom- 
mes, petits, maigres , boflus, boi- 
teux, &c. comme ils font fouvent 
dans la Nature. 

Les premiers Artiftes eurent be- 
foin de la raifon des contraires pour 
ürer de tant de défauts,les principes 
du beau, de l’ordre, du grand , du 
touchant : & peut-être qu'il leur fut 
plus aifé de procéder par cette mé- 
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thode,que par le choix du meilleur + 
nous fentons plus diftiné&tement le 
mauvais que le bon. 

En conféquence de ces obferva- 
tions ,ila été décidé, 1°. que le nom- 
bre des Aëteurs feroit réglé fut le be- 
foin, je ne dis pas de la piéce, mais 
de l’aétion. (4) Le befoin de la pié- 
ce eft fouvent celui du Poëte , qui, 
pour remplir un vuide , ou écarter 
un obftacle, fait paroître ou difpa- 
roitre un A&teut , fans que la vrai- 
femblance de l’a&ion l’éxige. C’eft 


Virgile qui fait emporter Creufe pat 
un prodige, pour donner lieu à un 
fecond hymen, fans lequel tomboit 
tout l'édifice de fon poëme. C’eft 
quelque Poëte moderne ; qui, pour 


(z) Pour faire fentir Î Le befoin de l'Ation 
la différence qu'il y a | fe bornoit à trois Ac- 
entre le befoin dela | tes, ou à quatre tout 
Piéce & le befoin de | au plus; & le befoin 
l'Attion, il {ufñt de | de la Piéce a conduit 
jetter les yeux fur les À le Poëte jufqu'à ciaq: 
Horaces de Corneille, fi 
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éviter de trop longs ou de trop fré- 
quens monologues, introduit tan- 
tôt un confident inutile au mouve- 
ment de l’a@tion , tantôt une autre 
petite action épifodique , pour ra- 
mener ou attendre les Ateurs de 
lation principale , dont l'intérêt fe 
trouve ainfi partagé, & par confé- 
quent affoibli. 

2°, Les A&eurs auront des carac- 
teres marqués , qui feront le prin- 
cipe de tous leurs mouvemens : ver- 
tus ou vices, 1l n'importe à la Poc- 
fie. Agamemnon fera orgueilleux , 
Achille fier, Ulyffe prudent ; & s'ils 
péchent, ce fera plutôt par excès, 
que par défaut. Agamemnon ira juf- 
qu'à l’outrage ; Achille , jufqu'à la 
fureur ; & Ulyfle touchera prefque à 
la fourberie. 

3°. Is feront ce qu'ils doivent 
faire, & ne feront que ce qu'ils doi- 
vent. Il s’agifloit d’aller à la décou- 
verte dans le camp Troyen. Il falloit 


REDUITS À UN PRINCIPE. 165$ 
y envoyer des hommes munis de pru- 
dence & de courage pour prévoir 
les dangers, &fe tirer de ceux qu’ils 
n’auroient pas prévus. Ulyffe & Dio- 
mede font choifis : l’un voit tout ce 
que peut voir la prudence humaine : 
l'autre exécute tout ce qu'on peut 
attendre d’un courage héroïque. 
Chacun fait fon rôle. On reconnoît 
les Afteurs à leurs a@ions, c’eft la 
belle maniere de les peindre. 

4°, Enfin , les caraéteres feront 
contraftés : c'eft-à-dire, que chacun 
auta le fien , avec une différence fen- 
fible ; & qu'onles montrera, de forte 
que la comparaifon les fafle fortir 
mutuellement. Il y a mille exemples 
du contrafte dans tous les Poëtes, 
& dans tous tes Peintres. Ce font 
deux freres, dont l’un eft trop indul- 
gent, l’autre trop dur : c’eft le pere 
avare vis-à-vis un fils prodigue : c’eft 
le mifantrope vis-à-vis l’homme du 
monde , qui pardonne au genre hu- 
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main : c’eft le vieux Priam aux pieds 
du jeune Achille , & qui lui baïfe les 
mains , teintes encore du fang de fes 
fils. Si les caraéteres ne different 
point par l’efpèce, ils doivent diffé- 
rer par les dégrés. Horace & Curiace 
font deux Héros, dont le caractere 
eft la valeur ; mais l’un eft plusfier , 
l’autre plus humain. 


La ememnnn cn ane. once |: TD RCE AmN 
CH'APT'TER EME 
Les regles de la Poëlie du ffyle font 


? >. , . 
renfermees dans limitation 
de la belle Nature. 


Le À Poëfie, qu’on appelle du ftyle, 
par oppolition à celle des chofes, 
qui confifte dans la création & la 
difpofition des objets, contient qua- 
tre parties : 1°. les penfées. 2°. les 
mots. 3°. les tours. 4°. l'harmonie. 
Tout cela fe trouve dans la profe 
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même; mais comnie dans les Arts 
il s’agit non feulement de rendre la 
nature, mais de la rendre avec tous 
fes agrémens & fes charmes poffi- 
bles ; la Poëfe, pour arriver à fafin, 
a été en droit d'y ajouter un dégré 
de perfe&tion, qui les élevät en quel- 
que forte au-deflus de leur condition 
naturelle. 

C’eft pour cette raïfon que les 
penfées, les mots, les tours ont dans 
la Poëfie une hardieffe, une liberté, 
une richefle qui paroîtroit exceflive 
dans le langage ordinaire. Ce font 
des comparaifons foutenues , des 
métaphores éclatantes, des répéti- 
ions vives , des apoftrophes fingu- 
lieres. C’eft l'Aurore fille du matin , 
qui ouvre les portes de l'Orient avec 
fes doigts de rofes. C'eft un fleuve 
appuyé fur fon urne penchante, 
qui dort au bruit flatteur de [on 
onde naiflante : ce font les jeunes 
Zephirs qui folätrent dans les prai« 

ET 
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ries émaillées , où les Nayades qui 
fe jouent dans leurs palais de cry- 
ffal. Ce n’eft point un repas , c’eft 
une IiCte ; 
Quafitique decent culius magis atque colores 
Tnfoliti , nec erit tanto ars deprenfa pudori. 


Cette licence elt cependant réglée 
par les loix de linitation: c’eft l'état 
& la fituation de celui qui parle, qui 
marque le tan du difcours : 


Si dicentis erunt fortunis abfona dicta, 
Rormani tollent equites peditefque cachinnum. 


L'Ode même dans fes écarts, & l’'E- 
popée dans fon feu, ne font auto- 
rifées que par l’yvreffe du fentiment, 
ou par la force de l'infpiration, dans 
lefquelles on fuppofe le Poëte : fans 
çela, l’Art fe feroit tort à lui-même, 
& la Nature feroit mal imitée. 
Nous ne nous arrêterons pas da- 
vantage à ces trois parties de la Poë- 
fie du ftyle ; parce qu'il eft aifé de 
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s’en former une idée jufte par la feule 
Je&ture des bons Poëtes : il n’en eft 
pas de même de la quatriéme , qui 
eft l'harmonie : 


Non quivis videt immodulata poemata judex. 


L'Harmonie , en général, eft un 
rapport de convenance, une efpèce 
de concert de deux ou de plufieurs 
chofes. Elle naît de l’ordre, & pro- 
duit prefque tous les plaifirs de l’ef- 
prit. Son refort eft d’une étendue 
infinie ; mais elle eft fur-tout l’ame 


des beaux Arts. 

Il ya trois fortes d'Harmonie dans 
la Poëfie : la premiere eft celle du 
ftyle , qui doit s’accorder avec le fu- 
jet qu'on traite, qui met une jufte 
proportion entre l’un & l’autre. Les 
Ârts forment une efpèce de républi- 
que, où chacun doit figurer felon 
{on état. Quelle différence entre le 
ton de l’'Epopée, & celui de la Tra 
gédie ! Parcourez toutes les autres 
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efpèces, la Comédie , la Poëfe ly- 
rique , la Paftorale, &c. vous fen- 
tirez toujours cette différence. (4) 

Si cette Harmonie manque à quel- 
que Poëme que ce foit , 1l devient 
une mafcarade : c’eft une forte de 
grotefque qui tient de la parodie. 
Et fi quelquefois la Tragédie s'ab- 
baifle, ou la Comédie s’éléve ; c’eft 
pour fe mettre au niveau de leur 
matiere, qui varie de tems en tems; 
& l’objeétion même fe tourne en 
preuve du principe. 

Cette Harmonie eft effentielle : 
mais on ne peut que la fentir, & 
malheureufement les Auteurs ne la 
fentent pas toujours aflez. Souvent 
les genres font confondus. On trou- 
ve dans le même ouvrage des vers 


(a) Itaque din tra- | que certus fonus , y 
gœdia comicum vitio- | quadam intelligentibus 
{um e Re PR PE ee x. Cic. dei 
Juin eff, in comadia | nota vox. Cic. de in- 
dnrpe tragicum , (> in | Vent. cap. 1: 
cateris fuus ef AURE] 
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tragiques , lyriques , comiques, qui 
ne font nullement autorifés par la 
penfée qu'ils renferment. Pourquoi 
donc vous mêlez vous de peindre, 
puifque vous n'entendez rien au co- 
loris ? 


Defcriptas Jervare vices operumaue colores 
Cur ego fi nequeo ignoroque , Poeta [alutor. 


Une oreille délicate reconnoît pref- 
que par le cara@ère feul du vers, 
le genre de la piece dont il ef tiré. 
Citez-nous Corneille , Moliere , la 
Fontaine , Segrais, Roufleau , on ne 
s’y méprend pas. Un vers d'Ovide fe 
reconnoit entre mille de Virgile. Il 
n'eft pas néceffaire de nommer les 
Auteurs : on les reconnoît à leur 
ftyle , comme les Héros d’Homere 
a leurs a@ions. 

La feconde forte d’'Harmoniecon- 
fifte dans le rapport des fons & des 
mots avec l'objet de la penfée. Les 
Ecrivains en profe même doivent 
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s’en faire une régle : à plus forte rai- 
fon (4) les Poëtes doivent-ils l’obfer- 
ver ! Aufli ne les voit-on pas expri- 
mer par des mots rudes, ce qui eft 
doux ; ni par des mots gracieux , ce 
qui eft défagréable & dur : 


Carmine non levi dicenda eff fcabra crepide. 


Rarement chez eux l'oreille eft en 
contradittion avec l’efprit. 

La troifiéme efpèce d'Harmonie 
dans la Poëfie peut être appellée ar- 
üficielle , par oppolition aux deux 


autres qui font naturelles au dif- 
cours & qui appartiennent égale- 
ment à la Poëfe & à la Profe. Celle- 
ci confifte dans un certain Art, qui, 
outre le choix des expreffions & des 
fons par rapport à leur fens, les af- 
fortitentr'eux de maniere,que toutes 


(a) Aures,vel animus j longiorz çæ breviora ju- 
asrium nunciosnatura-| dicai.... Muiila fentir 
lem quandar in [e con-\ quadam quaf; deeurta- 

; AE ai 
sine1 VOCHM OMMIAMIIA, CG. Cic. in ora- 
mén/ionem. liaque € i tore. 
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les fyllabes d’un vets, prifes enfem- 
ble , produifent par leur fon, leur 
nombre , leur quantité, une autre 
forte d’e exprel {lion qui ajoute encore 
à la fignification naturelle des mots. 

Chaque chofe a fa marché dans 
l'Univers. Il y a des mouvemens qui 
font graves & majeftueux : il y en a 
qui font vifs & rapides : il y en a 
qui font fimples & doux. Demême, 
la Poëfie a des marches de différentes 
efpèces, pourimiter ces mouvemens, 
& peindre à l'oreille par une forte 
de mélodie, ce qu’elle peint à l’efprit 
par les mots. C’eit une efpèce de 
chant mufical, qui porte le caraétère 
non- be du fujet en général, 
mais de chaque objet en particulier. 
Cette Harmonien appartient qu'à la 
Poëfie feule : & c’eft le point exquis 
de la verification. 

Qu'on ouvre Homere & Virgile , 
on y trouvera prefque partout une 
expreffion muficale de la plüpart des 
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objets. Virgile ne l’a jamaismanquée? 
on la fent chez lui, lors même qu’on 
ne peut dire en quoi elle confifte. 
Souvent elle eft fi fenfible qu’elle 
frappe les oreilles les moins atten- 
tives : 


Continuo ventis [urgentibus ; aut frèta ponti 

Incipiunt agitata tumefcere , dy aridus altis 

Montibus audiri fragor , aut refonantia longè 

Littora mifceri | @ nemorum increbrefcere 
murmur. 


Et dans l’Eneïde, en parlant du trait 


foible que lance le vieux Priam: 


Sic fatus fenior : telumque imbelle [ine iëtu 
Conjecit, rauco quod protinus are repulfum 
Er fummo clypei nequicquam umbone pe- 


pendit. 


Je ne puis omettre cet exemple tiré : 
d’Horace : 


Qua pinus ingens; alhaque populus 
Umbram bofpitalem confociare amant 
Ramis , & obliquo laborat 
Limpha fugax trepidare rivé. 
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Au refte, s’il y a des gens à qui la 
Nature a refufé le plaifir des oreilles, 
ce n’eft point pour eux que ces 
remarques ont été faites. On pour- 
roit leur citer les autorités des Grecs 
& des Latins, qui font entrés dansle 
plus grand détail par rapport à l’har- 
monie du langage ; (4) mais je me 
bornerai à celle de Vida ; d’autant 
plus , qu’il donne en même-tems le 
précepte & l'exemple : 


Haud fatis eff illis (poëtis) utcumque clandere 
verfum , 

Et res verborum propriä vi reddere claras. 

Omnia fed numeris vocum concordibus aptant ; 

Atque fono quscunque canunt imitantur , 
apta 

Verborum facie , ç quæfiro carminis ore. 

Nam diver[h opus ef} veluti dare verfibus ra 


(z) Voyez Ciceron | des mots. Quintilien 
dans fon Orateur &1{liv. 9. & Voflius dans 
dans fon dernier Liv.|fes Inftitutions Ora 
de Orar. Denis d'Ha- |toires, & dans fon trai- 
HAE ds Ton TUE | ; 
licarnaïîle dans {on trai- | té de la Grammaire. 
té de l'Arrangement 
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Diverfofque babitus :ne qualis primus à alter ; 

Talis inde alter vultuque incedat eodem. 

Hic melior motuque pedum > pernicibus alis ; 

Molle viam tacito lapju per levia radit. 

lle autem membris ac mole ignavius ingens 

Tncedit tardo molimine fubfidendo. 

Ecce aliquis [ubit egregio pulcherrimus ore , 

Cui latum membris Venus omnibus afflat he- 
norem. 

Contra alius rüdis informes offendit & arius ; 

Hirfutumque fupercilium ; ac caudam finuo[am ; 

Ingratus vifu fonitu illatabilis ipfo : 

Nec verd ha fine lege date, fine mente figure 

Sed facies [ua pro meritis , habitufque fonuf- 
que 

Cunétis cuique [uus vocum difcrimine certo, &ci 


La fuite en eft aufi agréable qu’in- 
ftruttive , & elle forme pour nous 
une preuve fans réplique. 

Telle eft l'harmonie qui régne 
dans les Poëtes Grecs & Latins. 

Cette harmonie peut-elle fe trou- 
ver dans nos Poëtes ? Il y a une opi- 
hion établie en faveur des Anciens 
& 
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& entierement contraire aux Mo: 
dernes. Voyons fur quoi elle eft fon- 
dée , & fuppofé qu'elle foit injufte, 
ofons prendre modeftement ce qui 
nous appartient. 

Les Langues ne fe font point faites 
par fyflême : & dès qu'elles ont leur 
{ource dans la nature même des 
hommes, il eft néceffaire qu'elles fe 
tefiemblent toutes par bien des en- 
droits. 

Sic’eft la Mefure qui produit l'har- 
monie dans les Vers latins ; nous 
avons Le même avantage dans les nô- 
tres. L’Alexandfin a douze tems, dè 
même que l'Hexametre des Latins. 
Le vers de dix fyllabes en a dix, de 
même que le Pentametre. Nous 
avons ceux de huit & de fept : nous 
en avons au befoin de plus petits, 
qui répondent au vers Gliconiqué 
& Adonique , & qui fe prêtent à la 
Mufique auf bien qu'eux. 

Si c’eft le fon même des mots & 

* M 
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des His pS dont les vers font com- 
poiés : n'avons-nous pas aufli bien 
que les Anciens des fons , graves & 
aigus , doux & rudes , éclatans & 
fourds , fimples , nombreux , maje- 
flueux © Cela n'a pas befoin de 
preuves. Ÿ a-r1l moins d'harmonie 
dans quelques-uns de nos bons Ecri- 
vains en profe , que dans les Ora- 
teurs & dans les Hifloriens Grecs 
ou Latins! 

Ce font les brèves, dira-t'on, 
& les longues qu’avoient les Latins, 
& que nous n'avons pas. Il eft vrai 
que nous faifons prefque toutes nos 
fyllabes égales dans la converfation. 
Cependant, fi on y prend garde, on 
trouvera que , fuppofé même que 
nous les fafions toutes brèves dans 
le difcours familier , il y en a au 
moins que nous faifons plus brèves; 
& en comparaifon defquelles les 
autres {ont longues. Et il y a appa- 
sence que les Latins en ufoient à peu 
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près de même que nous, dans l’'ufage 
ordinaire des converfations. Et fi 
dans la prononciation foutenue, 1ls 
marquoient davantage les longues & 
les brèves ; nous ne le faifons pas 
moins qu'eux. M. l'Abbé d'Oliver l'a 
démontré dans fon Traité de la Pro 
fodie Françoife. IL ne faut que liré 
avec quelque attention pour s'en 
convainere. Nousavons des longues, 
des plus longues , des brèves , des 
plus brèves , & des muettes qui font 
très-brèves , dont le mêlange peut 
produire & produit réellement, dans 
les bons Verfficateurs , le mème effet 
pour une oreille attentive & exercée, 
que dans la verfification latine. On 
en peut juger parquelquesvers quifui- 
vent , & qu’on regarderoit peut-être 
danslesAncienscomme desexemples 
frappans de l'harmonie poétique : 


Cadences marauées pour l'Imitation. 
q 


Ses murs dont le fommet fe dérobe à la vüe. 


Mij 
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Sur là cime d'un roc s'allongent dans la nue... 

Ses ais demi pourris que l'age a relachés, 

Sont à coups de maillets unis & rapprochés. 

Sous les coups redoublés cous les bancs reten- 
tiflent. 

Les murs en font émus, les voures en mu- 
giflent. 

"Et l'orgue même en poufñle un long gémif- 
feiment. 

Que fais-tu Chantre hélas ! dans ce trifte 
moment. 


Tu dors d'un profond fomme : 


On admire le procumb de Virgile, 


cette chuteeft-elle moins heureule ? 


Sa croupe {e recourbe en replis tortueux. Rac. 

Un jour fur fes Iongs pieds alloit je ne {ais où , 

Un Heron au long bec emmanché d'un long 
cou : 


Il cotoyoit une riviere. La Font. 


Cadence preffée. 


Le Prélat & {a troupe à pas tumultueux. .... 
Le Prélat hors du lit , impétueux s'élance. Bos?, 
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Cadence douce. 


ad 


I! eft un heureux choix de {ons harmonieux B. 


Source délicieufe en mifère féconde., Cerz. 


Cadence dure. 


n £ 


Gardez qu'une voyelle à’ courir trop hâtée 
Ne foit d’une voyelle en fon chemin heurtée... 


D'une fubite horreur fes cheveux fe hériffenr, 
Cadence grave. 


Quatre bœufs attelés d'un pas tranquille & lent 
Promenoient dans Paris le Monarque indolent, 
Tract à pas tardifs un pénible fillon. Boil, 


Cadence legere. 


Tient un verre de vin qui rit dans la fougere.. 
I! fait jaillir un feu qui petille en fortant . .. 
Qu'à fon gré déformais la fortune me joue, 


On me verra dormir au branle de fa roue. 


Cette cadence fi marquée ne fe fou- 
tient pas toujours dans nos meilleurs 
Verfificateurs , il eft vrai : maïs fe 
foutient-elle davantage dans les La- 
ins ? Ils fe font un plaifir , de même 


M iii 
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que nous d'exprimer avec foin cer: 
taines penfées auxquelles les mots 
de leur langue paroifient fe prêter 
de meilleure grace ; mais dans les 
autres occafions , 1ls fe contentent 
d'une cadence fimple & ordinaire , 
qui confifte à rendre le vers coulant, 
& à écarter avec foin tout ce qui 
pourroit choquer une oreille déli- 
cate. 

Quand on dit que les Verfifica- 
teurs fe font un plaifir de faire cer- 
taines cadences plus fenfbles:; ce 
n'eft pas qu'on veuille dire que Def- 
préaux , Racine, ni les autres, ayent 
compté , pelé, & mefuré chacune 
de leurs fyllabes. ,, Jenelesen foup- 
, Gonne pas, dit M. l'Abbé d’Olivet, 
, non plus qu'Homere ni Virgile , 
, quoique leurs [nterpretes foient en 
> pofeffion de le dire. Mais ce que 
» je croirois volontiers , c’eft que la 
» Nature , quand elle a formé un 
» grand Poëte, ledirige par des ref- 
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» forts cachés, qui le rendent docile 

» à un Ârt dontil ne fe doute point; 

» comme elle apprend au petit enu- 

 fant du Laboureur, fur quel ton il 

» doit prier , appeller , careffer , fe 
» plaindre. 

C’eft par cet inftiné& que nos Poë- 
tes lyriques employent à propos les 
grands & les petits vers, qui font le 
même effet, & peut-être plus heu- 
reufement & plus conflamment que 
dans le Latin. Le grand vers a plus 
de majefté : le petit a ordinairement 
plus de feu ou de douceur. Qu'on 
fafle attention à Fige que nos 
Poëtes [yriques en.ont {çu faire : 


Ont-ils rendu l'efprit , ce n’eft plus que poaf- 
ficre | 
Que cette Majefté fi pompeule & fi fiere 
Dont l'éclat orgueilleux étonnoit l'Univers, 
Et dans ces grands tombeaux ou leurs ames 
hautaines 
Fort encore les vaines, 
Ils font mangés des vers. Malherbe. 
Miv 
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Et Roufleau : 


: OÔ Ciel ! fes vertus , fon cou- 


Conti n’eft plus 
rage, 
La fublime valeur , le zele pour fon Roi 
N'ont pu le garantir au milieu de fon âge 
De la commune Loi. 
Il n'eft plus : & les Dieux en des tems fi fu- 
neftes 
N'ont fait que le montrer aux regards des 
mortels. 
Soumettons nous : allons porter ces triftes reftes 
Au pied de leurs Autels. 
Elevons à fa cendre un monument celebre, 
Que le jour de la nuit emprunte les couleurs : 
Soupirons , gémiflons fur ce tombeau funebre 
Arrofé de nos pleurs. (4) 


Il faut fe fouvenir de ces vers de 
M. de la Mothe. 


(4) On vante ce | fe du verbe rejctté à 
vers de Virgile, à cau- À l’autre vers : 


Extinilum Nympha crudeli funere Daphnim 


Flebant. 
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Les vers font enfans de la Lyre: 
On doit les chanter , non les lire. 
A peine aujourd'hui les lit-on. 


Examinons maintenant fi c’étoit 
un avantage pour la Poëfie des An- 
ciens , que les pieds fuflent mefurés 
& réglés pour chaque efpèce de vers: 
Car dans les langues modernes ils 
ne le font point. Et lorfque les dac- 
tyles & les fpondées font employés; 
ce n'eft point la loi du vers, mais 
le goût de l'oreille qui l’ordonne, 

Il eft certain que dans ce vers : 
Nemorum increbrefcere murmur , 
ce n'eft point le daëtyle , mais le fon 
même des fyllabes qui en fait la 
beauté harmonique. Portez le dac- 
tyle fur d’autres mots : quatit un- 
&ula campum , ce n'elt plus l'orage 
qui frémit. Ce ne font point non 
plus les brèves qui expriment mieux 
que les longues : murmur eft auffi 
expreflif que zncrebrefcere. 
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D'ailleurs fi le datyle & les au- 
tres pieds produifoient F'harmonie 
du vers 3; COMME il paroit certain 
que cette harmonie n’eft qu'un con- 
cert des fons avec la pen nfée qu'ils 
expriment, (a moins qu ‘onne veuille 
el e que des fons rapic “à expriment 
bien ce qui cit lent ) il s'enfuivroit 
que c'étoit un inconvénient dans la 
poë fe des Latins , que d'y avoir ré- 
glé a place des brèves & cRNEnEes 
&& qu il devoit en réfulter néceflai- 
sement autant de défauts que de 
beautés. Si ce n’eft encore, qu'on 
prétende que la penfée pouvoit être 
chez eux toujor rs conforme à la 
marche réglée de la V ae ma 
Je fu: ppofe y par exemple , une 
piéce en vers Alcaïques ou Afcle- 
piades , dont toutesles fyllabes font 
réglées : fi on veut que la beaute 
Le que qui réfulte de l'accord 
des fons avec a penfée , s'y trouve 
d'un bout à l’autre ; il eft néceflaire 
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que le même caraétère des objets y 
régne du commencement à la fin: & 
{1 elle ne s’y trouve point dans quel- 
ques endroits ; c’eft un défaut, par 
la raifon que c’eft une beauté dans 
ceux où elle fe trouve. 

Les Grecs & les Latins ont fi bien 
fenti cette difficulté , que dans les 
Ouvrages de longue haleine, ils ont 
réglé plutot les tems que les pieds. 
Dans les vers hexametres , de fix 
pieds, il y en a quatre qui font libres. 
Et c'eft de cette liberté que ce vers 
tire prefque toutes Les beautés qu'il 
a, du côté des longues & des brèves : 
& la contrainte du cinquiéme & du 
fixiéme pourroit bien n'être qu’une 
beauté arbitraire , qu’une efpece de 
rime de quantité, qui répond à la 
rime de fons, dans nos vers Fran- 
Gois. De forte que dans les vers hé- 
xametres & alexandrins , les chofes 
font à peu près égales : & que dans 
les Lyriques, les Grecs & les Latins 
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avoient peut-être moins d'avantage 
que nous n'en avons. 

Me permettra-t'on de le dire pour 
nous juftifier en quelque forte ? L’e- 
reille a fes préjugés aufli-bien que 
lefprit. Et pour peu que l’habitude 
sy mêle , l’erreur a autant de cré- 
dit qu'une vérité démontrée. 

La premiere fois qu'on nous par- 
fa d'harmonie ; ce fut à propos de 
vers latins. On nous fit connoître 
les pieds :enfuite on nous fit fcander: 


Quadrupedante putrem fonitu quatit ungula 


campum. 


Et pour nous en faire mieux fentir 
la cadence , on la compara avec 
celle-ci : 


Os inter [efe magna vi brachia tollunt. 


Et on nous fit entendre que les vers 
étoient plus ou moins harmonieux , 
felon qu'ils approchoiïent plus ou 
moins , de ce carattère mufical , 
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qui à tant de rapport avec l'obiet 
de la penfée. On nous laïfla croire 
en même-tems , que cette beauté 
venoit des dactyles & des fpondées, 
plutôt que des longues & des bre- 
ves. Aflez long-tems après, quand 
nous entrames dans nos Poëtes, 
fans nous être préparés à cette lec- 
ture par aucune réflexion fur les 
loix de notre Grammaire ni fur le 
génie de notre Langue ; ne voyant 
plus ni dattyles ni fpondées , ne 
foupçonnant même ni longues ni 
brèves ; 1l n'eft point étonnant que 
nous ayons fait & que nous faflions 
encore fi peu de cas de notre bin, 
que fous ne connoiflons pas; & que 
nous eftimions tant celui des étran- 
gers , dont nous nous fommes nour- 
ris uniquement, & occupés depuis 
notre enfance. il étoit bien permis 
d'avoir ces idées dans le tems de la 
renaiflance des Lettre > 5 lorique la 
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forme. Mais aujourd’hui qu’elle eft 
devenue une des plus polies & des 
plus belles Langues du Monde ; & 
qu'elle a produit des chef-d’œuvres 
dans tous les genres ; cette queftion 
mérite au moins d'être examinée ; 
& c’eft être doublement injufte , que 
de décider pour la négative, fans y 
avoir auparavant murement réfléchi. 

Ï! refle une obje&tion à réfoudre : 
Quand le vers François auroit , 
dit-on , les longues & les brèves 
comme le Latin, il ne pourroit-les 
faire fentir dans la prononciation : 
parce que , ayant autant de fyllabes 
que de tems ; douze fyllables par 
exemple , pour douze tems dans le 
vers alexandrin ; il faudroit ou pro- 
noncer toutes les fyllabes égales, ou 
fi onles prononce inégales , la régle 
du mouvement fera rompue. 

Il y a un milieu qui réfout La dif- 
ficulté : C’eft qu'il fe fait , en pro- 
honçant réguliérement , une com- 
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penfation entre les brèves & les lon- 
gues. Comme nous avons des {yl- 
labes longues , & de très-longues , 
des brèves & de très-brèves ; les lon- 

gues, fur lefquelles on appuye en 
pronon ant, portent une partie de 
Ja durée des brèves. Et afin que cette 
compenfation , fe fafie à peu près 
dans le lieu où doit être la melure 
du tems ; on a voulu que dans les 
grands vers, il y eût un hemiftiche, 
lequel féparat en quelque forte les 
intérêts communs des fix premiers 
tems ; de peur qu'ils ne fuflent con- 
fondus avec ceux des fix autres. Et 
par Là on a trouvé le moyen de con- 
ferver la mefure du vers, & la quan- 
uité fyllabique , fans que l'un fafie 
le moindre tort à l’autre. 

Jeme garderai bien de croire, que 
tout ce que je viens de dire, foit fans 
difficulté pour bien des perfonnes : 
mais au moins, fi on veut fe donner 


Ja peine d'y faire attention ; ; je puis 
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aflurer que ce ne fera qu'à l'avantage 
& à la gloire d'une langue que 
nous devons aimer, nous fur tout, 
puifqu’elle fait les délices des autres 
Peuples. 

Paflons maintenant aux régles 
paticulieres de chaque efpèce de 
Poëfie. 


CG HA PL TRE. 


L'Epopée 4 toutes fes régles dans 
L'Imitationi 


À E terme d’Epopée pris dans fa 
plus grande étendue convient à tout 
récit poétique : & par conféquent 
à la plus petite Fable d'Efope, 6706 
fige récit, & moite, faire, feindre, 
créer. 

Mais felon la fignification ordi- 
naire , & qui eft établie par l’ufage ; 
il ne fe donne qu’au récit poétique 

de 
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de quelque grande a@ion, qui inté- 
refle toute une Nation ; ou même 
tout le Genre humain. Les Homeres 
& les Virgiles en ont fixé l’idée, 
jufqu'à ce qu'il vienne des modéles 
plus accomplis. 

L'Epopée eft le plus grand ou- 
virage que puifle entreprendre l'efprit 
humain. C’eft une efpèce de créa- 
tion qui demande en quelque forte 
un Génie tout-puiffant. On embraffe 
dans la même ation tout l'Univers : 
le Ciel qui régle les deftins , & la 
Terre où ils s’exécutent. 

On peut la définir : Un récit en 
vers d’une ation vraifemblable, hé- 
roïque , & merveilleufe. On trouve 
dans ce peu de mots, la différence 
de l'Epopée avec le Romanefque, 
qui eft au-delà du vraifemblable ; 
avec l'Hifloire , qui ne va pas juf- 
qu'au merveilleux ; avec le Dra- 
matique , qui n'eft pas un récit ; avec 
les autres petits Poëmes , dont les 
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fujets ne font pas héroïques. 

Il s’agit de trouver toutes Les ré- 
gles de chacune des ces parties dans 
limitation. 

Le merveilleux , qui paroit le plus 
éloigné de ce principe , conffte à 
dévoiler tous les reflorts inconnus 
des grandes opérations. Le Poëte 
n'a pour cela d'autre moyen que le 
vraifemblable. C'eft ici fa régle , 
comme ailleurs : & le Leteur intel- 
ligent ne manque point de l'y ra- 
mener , quand il s’en écarte. 

Tous les hommes font naturelle- 
ment convaincus qu il y a une Divi- 
nité qui régle leur fort. C'eft de cette 
convition que part le Poëte, homme 
comme nous , ayant les germes des 
mêmes idées que nous. Il fe déclare 
infpiré par un Génie, qui afffte au 
confeil des Dieux; où il a vule prin- 
cipe & les caufes fecretes des chofes, 
que les hommes ne connoiffent que 
quand elles font arrivées. 
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Voilà donc deux moyens de nous 
faire croire le Merveilleux qu'ilnous 
annonce : le premier, c’eft qu'ilnous 
préfente des chofes qui reffemblent 
à celles que nous croyons. Le fe- 
cond ; qu'il nous les dit d’un ton 
d'autorité & de révélation. Le ton 
d'Oracle m'ébranle , & la vraifem- 
blänce des chofes me convainc. J’en- 
tends une voix fublime : je fens un 
feu divin qui m'embrafe : je recon- 
nois les idées que j'ai de la conduite 
de la divinité pat rapport aux hom- 
mes : je vois outre cela des Héros, 
des a@ions , des mœurs peintes fous 
des traits que je connois : j'oublie 
la fi&ion , je l’'embrafle comme la 
vérité , jaime tous ces objets : s'ils 
nexiftent point , ils méritent d’é- 
xifter : & la Nature y gagneroit ; fi 
elle étoit auffi belle que l'Art. Ainfi 
je crois volontiers que c’eft la Na- 
ture elle-même : & ne puis-je pas dire 
que c'efl elle ; puifque je le crois ? 


Nij 
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En effet ce Merveilleux plairoit-1f, 
s’il n’étoit point conforme au vrai 
& quil ne fût que l'ouvrage d’une 
imagination égarée ? Rien n EL beau 
que le vrai. Homere m'enchante ; 
mais ce n’eft point quand il me mon- 
tre un fleuve qui fort de fon lit pour 
courir après un homme, & que Vul- 
çain accourt en feu pour forcer ce 
fleuve à rentrer dans fes bords. J’ad- 
mire Virgile , mais je n'aime point 
ces V Ha changés en Nymphes. 
Qu'ai-je affaire de cette Forêt en- 
chantée du Tafle, des Hippogriftes 
de l’Ariofte , de la Génération du 
Péché mortel dans Milton ? Tout 
ce qu'on me préfente avec ces traits 
outrés & hors de la Nature , mon ef- 
prit le re) jette : incredzulus odi. La 
Nature n'a pas guidé le pinceau. 

Cependant j'aimerois mieux ces 
écarts , pourvu qu'ils fuffent d’un 
moment ; que la retenue toujours 
glacée, & la trifte fagefle d’un Auteur 
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qui n’abandonne jrs le rivage & 
qui y échoue par umidité.E/£ UE lan 
prodire tenüs, fr non datur ultra. 
Quand on a lu les chef-d’œuvres 
de la Mufe épique ; chacun , felon 
fa portée, a fenti un dégré de fen- 
timent , au-deflous de quoi tout ce 
qui refte , eft cenfé médiocre; parce 
qu'il ne remplit pas la mefure , je ne 
dis pas du parfait, qui n'a peut-être 
jamais exifté, mais de ce qui nous 


’ 


en tient lieu, eu égard à notre ex- 
périence. 

L'Epopée doit donc être merveil- 
leufe : puifque les modéles de la 
Poëfie pue nous ont éMUS par ce 
reflort. Mais comme ce Merveilleux 
doit être en même-tems vraifembla- 
ble, &que, dans cette partie com- 
me dans les autres, le vraifemblable 
&% le poflible ne font point toujours 
la même chofe ; il faut que ce Mer- 
veilleux foit placé dans des a&tions 
& dans des tems, où il foit en quel- 
que forte naturel. Nu) 
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Les Payens avoient un avantage : 
leurs Héros étoient des enfans des 
Dieux , qu'on pouvoit fuppofer en 
relation continuelle avec ceux dont 
ils tenoient la naïflance. La Religion 
Chrétienne interdit aux Poëtes mo- 
dernes toutes ces reflources. Il n’y a 
gueres que Milton, quiait fu rempla- 
cer le Merveilieux de la Fable, parle 
Merveilleux de la Religion Chrétien- 
ne. La fcéne de fon Poëme eftfouvent 
hors du monde, & avant les tems. La 
révélation lui a fervi de point d’ap- 
pui : & de-là, il s’eft élevé dans ces fic- 
tions magnifiques, qui réuniflent le 
ton emphatique des Oracles , & le 
fublime des vérités chrétiennes. 

Mais vouloir joindre ce Merveil- 
leux de notre Religion avec une hif- 
toire toute naturelle , qui eft pro- 
che de nous : faire defcendre des 
Anges pour opérer des miracles ; 
dans une entreprife dont on fait 
tous les nœuds & tous les dénouc- 
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mens, qui font fimples & fans my{- 
teres ; c’eft tomber dans le ridicule, 
qu’on n'évite point , quand on man- 
que le merveilleux. 

Pour faire un Poeme épique , il 
faut donc commencer par choifirun 
fujet qui puifle porter le Merveilleux: 
& ce choix fait , il faut tellement 
concilier les opérations de la Divi- 
nité avec celles des Héros, que l’ac- 
tion paroifle toute naturelle, & que 
le fpeétacle des caufes fupérieures 
& celui des effets , ne faflent qu’un 
Tout. L'action eft une. Ce n'eft pas 
aflez : il faut que les A&teurs y 
jouent des rôles variés , chacun fe- 
lon leur dignité , leur état , leur in- 
térêt , leurs vues. Ce qui demande 
du jugement, de l’ordre , & un Gé- 
me fécond en refforts. 

Il s’agit de plaire par un naturel 
bien choifi, bien ordonné, bien pré- 
fenté. Les idées que nous avons de 
la Divinité guident le Poëte pourle 
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Merveilleux. L'Hiftoire , la Renom- 
mée , les préjugés , les obfervations 
particulieres du Poëte , fon cœur, 
pour la conduite des Héros. Tout 
eft réglé dans le Ciel : tout eft in- 
certain fur la Terre. C’eft un jeu de 
théâtre perpétuel pour le Lecteur. (4) 
Ajoutez à cela l'intérêt des nœuds, 
& l'ignorance des moyens pour arri- 
ver au dénouement. C’eft fur ce plan 
qu'on doit drefler ce qu’on appelle 
la Fable, ou, fi je l’ofe dire, Za char. 
pente de l'Epopée. 

Pour établir l’ordre , il faut qu'il 
y ait un but, où tout fe porte com- 
me à fa fin. Le Pere le Boflu pré- 
tend qu'on doit prendre une maxi- 
me importante de morale, la revêtir 
d'abord d’une a@ion chimérique , 
dont les Aeurs foient À & B : cher- 


(4) Il yaune forte | pañle, jouit de l'erreur 
de Jeu de th£âtre qui | ou de l'ignorance d'un 
eft;, quand le Specta- | Acteur qui ne le fait 
teur , fachant ce qui fe | pas. 
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cher enfuite dans l’Hiftoire quelque 
fait intéreffant , dont la vérité mife 
avec le fabuleux, puifle ajouter un 


nouveau crédit à la vratfemblan- 
ce ; & enfin impofer les noms aux 
Acteurs, qu'on appellera , Achille, 
Minerve, Tancrede, Henri le Grand. 

Ce fyftêème peut s’exécuter : per- 
fonne n'en doute. De même qu’on 
peut dépouiller un fait de toutes fes 
circonftances , & le réduire en ma- 
xime ; on peut aufli habiller une 
maxime , & la mettre en fait. Cela 
fe pratique dans l'Apologue, & peut 
fe pratiquer de même dans tous les 
autres Poëmes. Je crois même que 
ce fyftème , tout métaphyfique qu'il 
eft , ne doit être ignoré d’aucun 
Poëte , & qu’on peut en tirer de 
grands fecours pour l'ordre & la 
diftribution d’un ouvrage. Mais que 
dans la pratique, il faille commencer 
par le choix d’une maxime ; cela eft 
d'autant moins vrai , que l’effence 
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de l’attion ne demande qu’un but, 
quel qu'il foit. Ce Le fi l'on veut, 


de mettre un Roï fi 
blir Enée 
Fils dé 


rale ne éaioe e 


ment detout fait, 


leux , allégorique ou non. 


(a) Il y a deux {or- 


tes d'Allécorie : l’une 
quon peut appeller 
Morale |, & l'autre 


Oratoire. La pre imiere 
cache une : 
maxime : 


2 


une 
tels one les 
Apologues : c'eft un 
corps qu revét une 

L'autre eft un 
mafc que qui couvre un 
COrps ; elle n'eft point 
deftinée à envelopper 
une maxime ; mais {eu- 

Jementune chofe qu'on 
ne veur montrer qu'a 

demi , ou au travers 


vérité , 


ame 


d'une gaze. Les Ora- 
teurs & fe Poëtes {e 


4 | efpèce entr 


ur le Trône, d’éta- 


en Italie , de gronder un 
{obéiffant. La maxime de mo- 
point de fe trouver 
au bout ; puifqu'elle fort 
hiftorique ou fabu- 


naturelle- 


© 


fervent de celle - ci 
quand ils veulent louer 
ou blâmer avec finefle 
Is changent les noms 
des chofes , les lieux, 
les perfonnes , & laif- 
{ent au Lecteur intelli- 
ne à lever l'envelop- 
pe, &as'inf ftruire lui- 
même. La premiere 
efpèce d’allégorie peut 
être mife enufage dans 
l’Epopée; mais elle eft, 
comme nous l'avons 
dit , peu vraifembla- 
ble '& peu conforme 
à la nature de l'efprit 
La feconde 
e avec beau- 


humain. 
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La premiere idée qui fe préfente 
à un Poëte , qui veut entreprendre 


un Poeme 
Ouvrage 
de l’'Auteur : 


épiq 1e, C 
qui immortalife le Génie 
voilà la difpofition du 
Poëte. Elle le conduit 


’eft de faire un 


aturelle- 


ment au choix d’un fuje t qui inté- 


refle un grand Pppe rs d'hommes, 


& qui foit en m 


ême-tems fufcepti- 


ble de toutes les grandes beautés de 


coup de grace dans 
un Poëme ; mais elle 
n'eit point de fon ef 
fence. C’eft un mérite 
qui tient à l’'Ouvrier 
plutôt qu'a l'ouvrage, 
& qu'on reconnoît par 
lHiftoire , plutôt que 
par le Poëme même. 

Enée ne feroit pas l'i- 

mage d'Augufie, que 
fon rabl leau n’en feroit 
pas en foi moins beau. 
Tous les jours les Pein 
tres nous donnent des 
portraits dans leurs ta- 
bleaux d'hiftoire. Ces 
portraits font un deu- 


ble plaifir aux fpecta- 
Ets a ui en cennoif- 
fent les modéles : mais 
ils ne laiflent point 
d'en faire , comme ta- 
bleaux , à ceux qui ne 
les connoiflent pas 3 
pourvu qu'ils expri- 
ment la belle Nature. 
Il en eft de même de 
Fosse dans l’Epo- 
pée : Elle y jette un a- 
grémi ‘nc de plus, mais 
elle n'en fait point l'ef- 
fentiel. L'épopée n'eft 
effentiellement, que le 
récit d'une grande ac- 
cion & de {es caufes. 
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t. Pour drefler ce fujet, & le ré- 
er en un feul COrPs , il fait com- 
me les hommes qui agiflent : il fe 
propofe un but, où aillent toutes les 
parties de fon ouvrage , & tous les 
mouvemens de fon Aion. Ce but 
fera , fi on veut , une maxime im- 
portante ; mais beaucoup mieux, un 
evé nement extraordinaire , dont , 


par réflexion, on tirera une maxime. 
Ces pr: spas étant faits : 

Le F oëte,qui fait que c’eftune ac- 
tion qu'il va peindre, & qu'il doit la 


montrer aufli re qu 1l eft polf- 
fible qu’elle Le foit dans fon genre, 
fait valoir fur fon fujet tous les pri- 
viléges de fon art. Il ajoute : 1l re- 
ranche : il tranfpofe : LE ée : 1 
dreffe les machines à fon gt ï pré- 
pare de loin des reflorts fecrets, des 
forces mouvantes: il defline d'après 
la belle Nature les grandes ne 
il détermine les carattères de fes the 


1 
1 
id 


fonnages : il forme le 
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lintri : il difpofe tous fes ta- 
bleaux À Loc l'intérêt général de 
l'ouvrage : &, conduifant fon Lec- 
teur de merveilles en merveilles , il 
lui laifle toujours appercevoir dans 
Je lointain , une perfpeétive plus char- 
mante , qui féduit fa curiofité , & 
l’entraine, malgré lui, jufqu'au dé- 
nouement & à la fin de la DIE 
Voila, ce femble, la maniere dont 
se peut AENSI la fable , ou le plan 

e l FE ique. 

"10 eft la nature mêm Le qui propoe 
ce plan. Ce font fes idées qu’on fuit. 
C’eft elle qui demande, comme des 
qualités effentielles , l'importance, 
l'unité , l'intégrité : c’eft elle qui 
donne l'exemple du beau dans les 
caracteres, dans les mœurs, & dans 
les fituations : c’eft elle qui fe plaint 
des défauts , & qui approuve les 
beautés : elle enfin , qui eft le mo- 
dèle, & le juge , ici, comme dans 
tous les autres Arts. 


| 
È 
À 
| 
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IL eff vrai cependant que ni l'Hif- 
toire , ni la Société n'offrent point 
aux yeux; des Touts fi parfaits & fi 
achevés. Mais il fufht qu’elles nous 
enmontrent les parties, & que nous 
ayons en nous- mêmes les principes 
qui doivent nous guider dans la com- 
For du Tout. L’Artifte obferva- 
teur a deux chofes à confidérer, nous 
l'avons (a) dit, ce quiefthorsde lui, & 
ce qu'il éprouve en lui. Il a fenti que 
l’unité, la proportion, la variété, l'ex- 
cellence des parties étoient la fource 
de fon plaifir ; c’eft donc à l'Art à 
arranger tellement lesmatériaux que 
la Nature lui fournit , que ces quali- 
tés en réfultent ; on attend cela de 
Jui, & on ne le quitte pas à moins. 
Nous avons dit que l'Epopée em- 
ployoit deux moyens pour nous tou- 
cher : la vraifemblance des chofes 
qu'elle raconte , & le ton d’oracle 
qui annonce la révélation : nous ne 

(4) Voyez le chap. 4. 2. part. 
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nous arrêterons qu'un moment fur 
ce fecond article. 

Dans les autres Poëmes, la Poëfe 
du ftyle doit être conforme à l’état 
des Aéteurs : dans l'Epopée elle doit 
l'être à l’état du Poëte : quand il par- 
le , c’eft un efprit divin qui l'infpire : 

F Cu talia fanti 

«+ +  fubito non vultus, non color unus, 
Et rabie fera corda tument , Majorque videri 
Nec mortale fonans,afflata ef numine quando 


Jam propriore Dei . . . Tros Anchifiade . .., 


La Mufe épique eft autant dans 
le Ciel que fur la Terre. Elle paroît 
toute pénétrée de la Divinité ; & ne 
nous parle qu'avec un enthoufafme 
célefte , qui, fe précipitant par les 
détours d’une fition hardie , reffem- 
ble moins au témoignage d’un Hif 
torien fcrupuleux , qu’à l’extafe d’un 
Prophète : Non enim res gefz ver- 
fibus comprebendenda funt-:. Ted 
per ambages , deorumque minilferia, 
© fabulofum fententiarum tormen- 
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um pracipitandus efl liber fpiri- 
TuS ; ut potits furentis animi va- 
ticinatio appareat , quam religio[e 
orationis [ub teflibus fides. Elle ap- 
pelle par leurs noms les chofes qui 
n'exiftent pas Ehcore : hæc tum no- 
#ina erunt. Elle voit plufieurs fiécles 
auparavant la Mer Cafpienne qui 
frémit , & les fept embouchures du 
Nil qui fe troublent dans l'attente 
d’un Héros. 

C’eft pour cette raifon que,dès le 
commencement,le Poëte parle com- 
me un homme étonné, & élévé au- 
defflus de lui-même. Son fujet s’an- 
nonce enveloppé deténébres myfté- 
rieufes , qui infpirent le refpe& , & 
difpofent à l'admiration : « Je chante 
» les combats , & ceHéros, que les 
 Deftins ennemis forcerent d’aban- 
» donner le rivage Troyen: il fut 
>» long-tems expofé à la vengeance 
» des Dieux, &c. 

La Lyrique a une marche libre & 
déréglée : 
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déréglée : ce font des élans du cœur, 
des traits de feu qui jailliffent. L’épi- 
que a un ton toujours foutenu, une 
majefté toujours égale à elle-même: 
c'eft le récit que fait un Dieu, à des 
Dieux comme lui. Tout s’annoblit 
dans fa bouche, les penfées, les ex- 
preflions , les TOUS ;, l’harmon: 
tout eft rempli de hardiefle & ns 
pompe. Ce nel point le tonnerre 
quigronde parintervale, quiéclate, 
& qui {e tait. C'eft un grand fleuve 
qui roule fes flots avec bruit, & qui 
étonne le voyageur qui l'entend de 
lôin dans une vallée profonde. Le 
murmure des ruifleaux n’eft bon que 
pour les Bergers. Comparez le cha- 
lumeau de Virgile avec fa trompette: 

Tityre tu patule recubans [ub tegmine fagi 
Sylveftrem tenui mufam meditaris avenä. 
Rien n’eft fi doux : l'harmonie & le 
ton de l’Eneide ontune autre force : 


Arma virumque cano , Ge. 
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Vix à confpeëlu Sicule telluris in altum 


Vela dabant leti, y fpumas [alis are ruebant. 


Chacun peut fentir par la feule lec- 
ture, cette différence. On la trouve- 
roit encore plus fenfit ae { on com 
paroit Théocrite avec Homere. ie 
langue Grec QUE ; plus riche que les 
autres, a pu fe prêter avec plus de 
facilité à la nature des fujets , & pren- 
dre plus ou moins de force , felon 
des matIÈrCS. J'en appelle 
à ceux qui ont lu les deux Poëtes 


par compar aifon. 


Su r la Tragédie. 


LLATragédie partageavecl’Epopée 
la grandeur & l'importance de lac- 
tion : & elle n’en differe que par le 
Dramatique feulement. He l’ac- 

tION tre sapique ; & celle de l'Epopée 
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Mais comme il y a dans l’Epopée 
deux fortes de grands : : le Merveil- 
eux & l'Héroïque ; 1l peut y avoir 
i deux efpèces de Tragédi: 
h es qu'on appell e fimp 
Tragédie: l’autre merveilleul 


e,qu'on 
a nonimé e Spetacle L; vriqt 


ue Où O- 
pera. Le mer véilleux eft e pee de la 
premiere efpèce, parce que ce font 
des hommes qui asifient en hom- 
nes ; au lieu que dans la feconde 


Lx aoiffant en JJieux , avec 
ES 


pmnd : td 
C 
cn 
ds 
+ 
o 
c— 


efpec es ont leurs reg s communes : 
& fi elles en on Essai ticulieres ; 
ce n’eft ie par sp DOrt à la condi- 


Si des 7. eurs qui eft différente. 


+1 ! 1 : 31 TB 
tion d’une action mervei lénife (a) 
| On ne défait | s 2 s "T'es 
1) On ne définit | oppofition à la Tra- 
Ci l'Opera cue par! géilie. 
U Li rl 
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C’eft le divin de l'Epopée mis en 
fpe&acle, Comme les Atteurs font 
des Dieux , ou des Héros Demi- 
dieux ; ils doivent s’annoncer aux 
Mortels par des opérations, par un 
langage , par une infiexion de voix, 
qui : furp HAE ent les loix du vraifembla- 
ble ordinaire. 1°. Leurs opérations 
er He à F pe prodiges. C’eft le 
Ciel qui s'ouvre ,une Que LDCRTE 
qui apporte un Etre célefte : c’eftun 
Palais enchanté , qui difparoît au 
moindre figne , & fe transforme en 
défert, &c. 2°. Leur langage eft en- 
tiérement lyrique : 1} exprime l’ex- 
taie. l'enthoufafme , l'yvrefle du 
fentiment. 3°. C’eft la Mufique la 
plus touchante qui accompagne les 
paroles , & qui par les m du 
tons, les cadences, les infléxions, 
les accens , en fait {ortir toute la : 
ce & tout le feu. La raifon de tout 
cela eft dans limitation. Ce font des 
Dicux qui doivent agir & parler en 


REDUITS A UN PRINCIPE. 213 
Dieux. Pour former leurs caradteres , 
le Poëte choifit ce qu'il connoît de 
plus beau & de plus touchant dans 
la Nature, dans les Arts, dans tout 
le genre humain ; & 1l en compofe 
des Etres qu'il nous donne , & que 
nous prenons pour des Divinités. 
se ce font PO des hommes : 

eft le Jupiter de Phidias. Nous ne 
Re fortir de nous-mêmes, ni 
caraérifer les chofes d'imagination 
que par les traits que nous avons 
vus dans Ja réalité. Ainf c’eft tou- 
jours limitation qui commande & 
qui fait la loi. 

L'autre efpèce de Tragédie ne 
fort point du naturel. Ce qu’elle a 
de grand, ne va que jufqu’à l'héroif- 
me. C'eft une repréfentation de 
grands hommes , une peinture, un 
tableau ; ainfi fon mérite confifte 
dans fa reflemblance avec le vrai. 
De forte que pour trouver toutes les 
régles de la Tragédie, il ne faut que 


O1 


| 
| 
| 
| 
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fe mettre dans le parterre, & fuppo 
fer que tout ce qu'on va voir fera 
vrai: mais le plus beau vrai poilbl 
nr e genre, & dans le fuiet choifi. 


4 


Tout ce qui concourra à me perfua- 


(æ 
[ei] 
5 
En 
"D 
> 
pe) 
_— 
LD 
æ) 


: tout ce qui aidera à 


me détromper, {er 


a Mauvais. 

Si on change le lieu où fe pañle 
lation, tandis que le Spettateur eft 
toujours refté au même endroit : il 
reconnoît l’art : limitation eft faufie. 

Si l’aétion que je vois dure un an, 
un mois, plufieurs jours : tandis que 
je fens que Les | ai vûe commencer & 
finir, à peu pr 1 trois heures : je 
reconnois l’artifice. À peine PErRon 
me faire croire q ueja aye été He 
teur pendant un jour entier ; & la 
chofe iroit beaucoup mieux, fi lac- 
tion ne duroit qu'autant de tems 
qu'il en faut, pour la repréfenter : 1 
feroit plus at 
Je vois des A&teurs qui agifent 


pour être vôs , qui fe préfentent de 


3 
té de me trc JMPCET. 
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maniere qu'ils P aroiflent adreffer la 


parole au parterre. Era: Y 

prend pas de la forte : elle agit pour 

sm ” on a d’autres vûes, je re- 
s la Comé die. 

On; oue une Tragédie Romaine : 

je connois par l’hifloire un Brutus , 

un Caflius, ces fiers Conjurateurs, 


que la Renommée me montre dans 
Y2 1 


l'éloignement des tems, comme des 
nes d’une taille plus qu’humai- 
ne : je vois, fous leurs noms, une 
figure médiocre, une taille pincée, 
une voix grêle & forcée, je dis fur 
le champ: Non, tu mes pas Brutus. 
Je ne parle point des Epifodes 
inutiles, des cames se quivoques $ 
ou mal foutenus, des fentimens foi- 
bles ou guindés ......  Tantôt c’eft 
un ilne de phrafes dans le goût 

de Séneque ; s quelquefois une def 
cription plus qu'épique; une autre- 
fois, “+ L un enthoufiafne plus que 
C'eft un Hiflorien que j'en- 


O iv 
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ends, un Philofophe , un Orateur; 
le Théatre fe change en Tribune. 
Ici, c'eft un A&teur qui prend feu 
tout à coup, & fans préparation ;: 
là, c’en eft un autre qui écoute une 
confidence importante , avec un air 
diftrait. [1 eft für de fa réponie. En 
un mot, ce fera le gefte, la parole, 
le ton de la voix, une de ces trois 


+ 


expreffions , qui ne s’accordera pas 
avec les deux autres, & qui démaf- 
quera l’art ,en déconçertant l'har- 
monie. 

Les Choeurs amenèrent autrefois 
la Tragédie fur le Théatre; & ils s'y 
maintinrent long-tems avec elle. Ils 
étoient fondés fur l’ufage, & auto- 
rifés par l'exemple dugouvernement, 
qui étoit démocratique. Mais les 
grandes affaires, dans la fuite , ne fe 
décidant plus en public ; ils furent 
obligés d'en defcendre. D'ailleurs, 
comment allier cette publicité théà- 
trale avec les reflorts des grandes 
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pañions , qui font ordinairement {e- 
crets ? Phedre pouvoit-eile avouer à 
tout un peuple , ce qu'Œnone ne 
pouvoit lui arracher qu'avec effort? 
Mais peut-être auff, que fi l’Art y a 
gagné en rendant FR plus 


exatte , le Spectateur y a perc lu du 
côté des fentimens. Le chant lyrique 
du Chœur exprimoit dans les En- 
les mouvemens excités 
us qui venoit de finir. Le 
teur dE en prenoit a aifément 
unif on , & fe pr éparoit ainfi à re- 
SE l'imprefion des Aes fui- 
vans ; au licu qu'aujourd'hui le vio- 
lon ne femble fait que pour guérir 
l'ame de fa bleflure, & éteindre le 
feu qui s’allumoit. On guérit un in- 
convénment par un autre. Il y a pour- 
tant des fujets où tout pourroit fe 
concilier. 
Si on demande maintenant pour- 
quoi les paflions doivent être ex- 
&raordinaires, les cara@teres toujours 
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erands , le noeud prefque infoluble, 
æ dénouement fimple & naturel ? 
Pourquoi on veut que les fcènes ail 
lent toujours en HoNRne, fans | lan- 
guir € C C'eft que c'eft la belle Nature 
dé 
qu'on a prom us de 7 dr at qu ‘on 
£ , 
? { 


doit lui donner tous A 


S ACOTES dE 
PETIECTION CONNUS : C eft que l'Art 
[2 : 


uniquement pour le plaifir, eft 
u'il eft médiocre. En- 
e cœur humain n'eft 
. = | RE : pt 
pas content , quand on lui laiffe 


quoi 


t 
, MAP=8 PA Re 
AIaU\ dé acs q 
fin ',€C eft que Î 


7 [2 CPR 
Gciirer. 


PERRIER ER MENIETE EVE 


FT QUE T CARPRPATIE RER Tr 
1 À lrasédie imite le beau, 
grand : la Comédie imite le ridicule. 


le 


L'une éleve l'ame, & forme le cœur : 
l'autre polit les mœurs , & corrige 
le M a La Tragédie nous huma- 
nife par la com ipaflion, & nous re- 
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tient par la crainte , DoCos # à 
la Comédie nous Ôte le mai 
demi, & nous préfente adroitement 
le miroir. La Tragédie ne fait ä 
rire, parce que les fotifes des Grand 


font des malheurs : 
Quidquid delirant Reges ,f 


La Comédie fait rire, parce que les 
fotifes des petits ne font que des fo- 
tfes ; on n’en craint point les fuites. 
n définit la Comédie : Une ac- 
te, dans laquelle On repré= 

: ridicule à deffein de le cor- 
se L'Aion tragique tient le plus 
{ouvent à quelque chofe de vrai. Les 
noms, au moins, font hiftoriques 3 
mais dans la Comédie , tout y eft 
feint. Le Poëte pofe pour fonde- 
ment la vraifemblance : cela fuffit : 
il batit à fon gré : 1l crée une Aion, 
des A&eurs, 1l les multiplie felon fes 
beloins, & je nomme comme il juge 


a propos, fans qu'on puiilie le trouver 
Mau vas. 
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La matiére de la Comédie eff Îa 
vie civile, dont elle eft l’imitation : 
,, elle eft comme elle doit être, dit 
le P. Rapin, quand on croit fe 
; trouver dans une Compagnie du 
;» Quartier Étant au Théâtre  & qu'on 
» Ÿ VOIt ce qu'on voit dans le mon- 
» de. Il faut ajouter à cela , qu’elle 
doit avoir tout A pof- 


fible, & ètre un choix de plaifante- 
ries fines & légeres, qui éréfoatehie 
le ridicule dans le point le plus pi- 
quant. 

Le ridicule confifte dans les dé- 
fauts qui caufent la honte, fans cau- 
fer la douleur. C’eft, en général , un 
mauvais affortiment de chofes qui 
ne font point faites pour aller en- 
femble. La gravité ftoïque feroit ri- 
dicule dans un enfant, & la puéri- 
Lté dans un Magiftrat. C’eft une dif- 
cordance de l’état avec les mœurs. 
Ce défaut ne caufe aucune douleur 
où il eft: & s’il en caufoit , il ne pour- 
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roit faire rire ceux qui ont le cœur 
bien fait : un retour fecret fur eux- 
mêmes leur feroit trouver plus de 
charmes dans la compaffion. 

Le Ridicule dans “les mœurs eft 
donc fimplement,une difforinité qui 

choque la bienféance, l'ufage reçu, 
ou même la morale du le pol. 
C’eft alors que le vas caufti- 
que s'égaye aux dépens d’un vieil 
Harpago: 1amot tee un Monfieur 
Jourdain CU . d’un Tat- 
tuffe mal caché fous fon mafque. 
L'amour-propre . a deux plai- 
firs : 11 voit les défauts d'autrui, & 
croit ne point voir Gene: 

Le Kidicule fe trouve par tout; 
dit La Bruyere : il eft fouvent à côté 
de ce qu’il y a de plus férieux : mais 
1] eft rare de trouver des yeux qui 
fachent dé reconnoître Où il eft, & 
plus rare encore de trouver des Gé- 
nies qui fachent l’en tirer avec déli- 
catefle , & le prélenter de maniere 
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qu'il plaife & qu'il inftruife , fans que 
lun fe fafle aux dépens de l’autre. 

La Comédie fe divife felon les fu- 
jets qu'elle fe propofe d'imiter. 


me y a dans la fociété , un ordre 
€ Citoyens, où régne une certaine 
Sie . où les fentimens font dé: 
cats, & les converfations affaifon- 


nées d’un felfin:oùeft 
ce qu'on ap} 
compagnie. C'e 

comique , qui ne fait riré que l’ef- 
prit : ae font les princ cipaux Carac- 


randes piéces, de Simon, 


» 


Tres des 2 


de Chremès dans Terence , d'Or- 
son ,de Fartuffe, de la Femme fa- 
vante dans Molicre. 

Il y a un autre ordre plus bas: 
c'eft celui du peuple , dont le goût 
je conforme à l'éducation qu'il a 

eçue. C’eft l’objet du bas comi- 
que qui convient aux Valets , aux 
Suivantes, & à tout ce qui % remue 
par l'impreflion des p erfonna; ges fu- 
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périeurs. Cet ordre ne doit 
admettre la groffiereté, maïs I: 


a fimplicité ; & s'il admet 


faut qu il foit nat 


{ 


aucune étude. C'eft la qu'on p: 
donne les petits jeux de mots, les 
tours de Mt ; 

LÉ P )aice 


1te 
te. 


ob pourroit compter une tr Oifié- 

me efpèce de comique, s’il méritoit 
ce nom: ce font les Eroés , les gri 

maces, & tout CE q! un” a, pour affai- 
lonnement , qu'un burlefque grof- 
fier , quelquefois mêlé d’ordure. 
Mais cesimitations, qui charment la 
vile populace, ne font point du goût 
des honnêtes-sens. 


(= 


Offenduntur enim quibus eff equus € pater 


cn , par ce précis de la 
la Comédie, que l'imita- 


fx RER EE) 
I0OM € ence CG 
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le mot feul de miroir qui lui con- 
vient fi parfaitement ; fait une dé- 
monftration : Hac confiéla arbitror 
à Poëris elfe , ur efhétos nofiros mores 
in alienis Pr fans $ exprefflamque 
 i noire vitæ quotidianæ vi: 
deremus. Cic. pro o Se xt. Rofc. 


CHAT TRE: V I TI: 
Sur la Pafforale. 


J À Poëfie Paftorale peut être mife 
en fpettacle ou en récit : € “elt une 

forme indifférente pour le fonds. 

Son objet cehies eft la vie cham- 
pètre, repréfentée avec tous fes char- 
mes poflibles. C eft la fimplicité des 
mœurs , la naïveté ,  F'efprit naturel, 
le mouvement doux & paifible des 
pafions.. C'eft l'amour fidéle & ten- 
dre des Bergers, qui donne des foins, 
& non des “inquiétudes , qui exerce 
aflez 
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affez le cœur, & ne le fatigue point. 
Enfin, c’eft ce bonheur attaché à la 
franchife , & au repos d’une vie qui 
ne connoît ni l'ambition, m1 le luxe, 
ni les enportemens, ni les remords : 


Heureux qui vit en paix du lait de fes brebis ; 
Etqui, de leur toifon voit filer fes habits ; 
Et bornant fes defirs au bord de fon do- 
inaine , 
Ne connoît d'autre mer que la Marne ou la 
Seine. Raran. 
L'homme aime naturellement la 
Campagne ; & le Printems y ap- 
pelle les plus délicats. Les prés fleu- 
ris, l'ombre des bois , les vallées 
riantes , les ruifleaux , les oifeaux, 
tous ces objets ont un droit na- 
turel fur le cœur humain. Et lorf- 
qu'un Poëte fait ; dans une ac- 
tion intéreflante , nous offrir la fleur 
de ces objets, déja charmans par 
eux-mêmes, & nous peindre, avec 
des traits naïfs , une vie femblable à 
celle des Bergers; nouscroyons jouit 
* P 
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avec eux, Qu'on nous peigne leurs 
trifteffes , leurs foucis , leurs jalou- 
fies, leurs dépits; ces paflions {ont 
des jeux innoceñs, au prix de celles 

qui nous déchirent. C’eft le fiécle 

d'or qui fe rapproche de nous ; & 
a comparaifon de leur état avec le 
nôtre, fimplifie nos mœurs, & nous 
tamène infenfiblement au goût de la 
Nature. 

Dans ce genre , comme dans les 
autres, il y a un point au-delà & en- 
deçà duquel on ne peut trouver le 
born. Ce n'eft point aflez de parler 
de ruifleau, de brébis, de Tityre ; il 
faut du neuf & du piquant dans l1- 
dée, dansle plan, dans l'a&tion, dans 
lés fentimens. Si vous êtes trop doux 
& trop naïf , vous rifquez d’être fa- 
de; & fi vous voulez un certain dé- 
gré d'affaifonnement , vous fortez 
de votre genre, & vous tombez dans 
l'afettation. Ne donnez à une Ber- 
gere d'autres bouquets que ceux de 
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fes prés ; d'autre teint, que celui 
des rofes & des lisi d’autrés miroir 
qu'uri clair ruifleau. Resardez la Na- 
ture, & choififlez : c'eft l’abregé des 
précéptes. Lifez les grands Maîtres : 
lifez Théocrite, il vous donnera le 
modéle de la naïveté; Mofchus & 
Bion, celui de la délicateffle. Vir- 
gile vous dira , quels ornemens on 
peut ajouter à la fimplicité. Lifez 
Segrais, & Madame Des-Houlieres, 
vous ÿ trouverez une expreflion 
douce & continue des plus tendres 
fentimens : mais fi vous lifez M. de 
Fontenelle , fouvenez-vous que fon 
Ouvrage fait un genre à part , & 
qu'il n’a rien de commun que lé 
hom;avec ceux que je viens de citer. 


LAS 
L' 
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ss 


Sur l'Apologue. 


JL 'Arocoaur eftlefpettacle des 
Enfans. Il ne différe des autres que 
par la qualité des Aûeurs. On ne 
voit , fur ce pétit Théâtre , ni les 
Alexandres , ni les Céfars ; mais la 
Mouche & la Fourmi , qui jouent les 
hommes à leur manière, & qui nous 
donnent une Comédie plus pure, & 
peut-être plus inftruétive ; queces 
A&eurs à figure humaine. 
L’imitation porte fes régles dans 
ce genre, de même que dans les au- 
tres. On fuppofe feulement que tout 
ce qui eft dans la Nature, eft doùé 
de la parole. Cette fuppofition a 
quelque chofe de vrai; puifqu'il n'y 
a rien dans l'Univers qui ne fe fafle 
au moins entendre aux yeux,& quine 
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porte dans l’efprit du Sage des idées 
aufli claires, que s’il fe faifoit enten- 
dre aux oreilles. 

Sur ce principe, les inventeurs de 
1 Apologue ont cru qu'on leur paf- 
feroit de donner des diicours & des 
penfées aux Animaux d’abord , qui, 
ayant à peu près les mêmes orga- 
nes que nous, ne nous paroiflene 
peut-être muets, que parce que nous 
n'entendons pas leur langage : en- 
fuite aux Arbres , qui , ayant de la 
vie, n'ont pas eu de peine à obtenir 
aufli des Poëtes le fentiment : &enfin 
à tout ce qui fe meut, ou qui exifte 
dans l'Univers. On a vu non feule- 
ment le Loup & l’Agneau, le Chêne 
& le Rofeau , mais encore le Por de 
fer & le Pot de terre jouer des per- 
fonnages. Iln’y a eu que Dom Juge- 
ment & Demoifelle Imarination , 
& tout ce qui leur reffemble, qui 
n'ont pas pu être admis fur ce Théä- 
tre ; parce que , fans doute , il ef 


P ij 
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plus difficile de donner un corps ca- 
ractérifé à ces Etres purement fpiri- 
tuels, que de donner de l’ame & de 
l'efprit à des corps qui paroiïffent 
avoir quelque analogie avec nos or- 
ganes. 

Toutes les régles de l'Apologue 
font contenues dans celles de l’E- 
popée & du Drame. Changez les 
noms , la Grenouille qui s’enfle, de- 
vient le Bourgeois Gentilhomme , 
ou, fi vous voulez , Céfar , que fon 
ambition fait périr, ou le premier 
homme, qui eft dégradé, pour avoir 
voulu être femblable à Dieu : 


+ + + + Mutatonomine, dete 
LT 7 
Tabula rarratur. 


[ne faut point s'élever au-deff[us 
de fon état : voilà une maxime qu'il 
falloit apprendre aux Enfans , au 
peuple , aux Rois , à tout le Genre 
humain. La Sagefle, par le fecours 
de la Poëlie , prend toutes les for- 
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mes néceffaires pour s'infinuer : & 
comme les goûts font différens , fe- 
lon les âges & les conditions; elle 
veut bien jouer avec les Enfans : 
elle rit avec le Peuple : elle parle en 
Reine avec les Rois, & diftribue ainfi 
fes leçons à tous les hommes : elle 
joint l’agréable à l’uuile, pour atti- 
rer à elle ceux qui n'aiment que le 
plaifir, & pour récompenfer ceux, 
qui n'ont d'autre vüe, que de s’in- 
ftruire. 

L’Apologue doit donc avoir une 
ation, de même que les autres Poë- 
mes. Cette ation doit être une , in- 
téreffante : avoir un commencement, 
un milieu, une fin ; par conféquent 
un prologue , un nœud, un dénoue- 
ment : un lieu de la fcène, des Ac- 
teurs , au moins deux , ou quelque 
chofe qui tienne lieu d’un fecond. 
Ces Ateurs auront un cara@ère éta- 
bli, foutenu , & prouvé par les dif- 
cours & par les mœurs; & tout cela 

P iv 
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à limitation des hommes, dont les 
Animaux deviennent les copiftes , & 
prennent les rôles chacun , fuivant 
une certaine analogie de cara&ères : 


Un Agneau {e défalteroit 
Dans le courant d'une onde pure : 


Voilà un Acteur avec un caraère 
connu, & en même-tems le lieu de 
la fcene : 


Un Loup furvint à jeûn , qui cherchoit 
avanture , 
Et que la faim en ces lieux attiroit : 


Voilà l’autre A&teur, auffi avec fon 
caractère , & outre cela , fa difpofi- 
tion atuelle. L’ation & le nœud 
commencent : 


Qui te rend fi hardi de troubler mon 
breuvage, 

Dit cet animal plein de rage, 

Tu feras châtié de ta témérité. 


Le cara@ère duLoup fe foutient dans 
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te difcours , de même que celui de 
l’Agneau dans le fuivant. 


Sire , répond l’Agneau , que votre Majefté 
Ne fe mette point en colére', 
Mais plutot qu'elle confidére , 
Que je me vas défaltérant 
Dans le courant, 
Plus de vingt pas au-deffous d’elle ; 
Et que par conféquent , en aucune façon 


Je ne puis troubler fà boiflon. 


On noue affez le contrafte des 
caractères & des mœurs exprimées 
par le difcours ; l’aétion continue : 


Tu la troubles , reprit cette bête cruelle &c, 
La-deflus au fond des forêts 
Le Loup l'emporte , puis le mange 
Sans autre forme de procës. 


Le dénouement eft arrivé : & il eft, 
tel qu'il devoit être , pris dans le 
principe de l’ation même, qui eft 
linjuftice & [a cruauté qui accom- 
pagnent la force. Cette petite Tra- 
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gédie excite à fa manière la Ter- 
reur & la Pitié. On plaint l’Agneau, 
on détefte l’Affaflin. Le ftile eft con- 
forme au carafere & à l’état des 
deux Acteurs. C’eft la matière qui 
donne Le ton. Quand c’eft le Chêne 
orgueilleux qui parle , il dit: 


Cependant que mon front au Caucafe pareil, 
Non content d'arrêter les rayons du Soleil , 
Brave l'effort de la tempête &c. 
La Cisale va crier famine 
(æ} 


Chez la Fourmi fa voifine. 


Le Villageois fe plaint de ? Auteur 
de tout cela, & prétend, 


Qu'il a bien mal placé cette Citrouille là. 
lé parbleu je l'aurois pendue 
A l’un des Chênes que voilà. 


Ainfi du refte. La Fontaine a fenti 
toutes les différences : il a faifi par- 
tout le riant , le gracieux , le naïf, 
l’enjoué. Et comment ? en imitant 
la Nature : en fe mettant précifé- 
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ment à la place de fes A&teurs, & 
en parlant pour eux & comme eux. 
C’eft ainfi qu'il a beaucoup mieux 
peint que tous fes Maitres , & qu’il 
s'eft rendu peut-être beaucoup plus 
grand homme en fon genre , que 
plufieurs autres que nousadmirons, 
& que la grandeur de leur matière 
nous fait paroître plus grands que 
lui. 


0 


CU APT ED TUE 
Sur la Poëlie lyrique. 


QUann on examine fuperficielle- 
ment la Poëfie lyrique , elle paroît 
fe prêter moins queles autres efpèces 
au principe g général ss raméne tout 
à limitation. 

Quoi ! s'écrie-t’on d’abord ; les 
Cantiques des Prophètes, les Pfeaur- 
mes de David , les Odes de Pindare 
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& d’Horace ne feront point de vrais 
Poëmes ? Ce font les plus parfaits. 
Remontez à l'origine. La Poëfie 
n'eft-elle pas un Chant, qu'infpire 
la joie , l'admiration , la reconnoif- 
fance ? N’eft-ce pas un cri du cœur, 
un élan , où la Nature fait tout, & 
V'Art, rien ? Je n’y vois point de 
tableau, de peinture. Tout y eft feu, 
fentiment , yvreffe. Ainfi deux chofes 
font vraies : la premiere , que les 
Pogfies lyriques font de vrais Poë- 
mes : la feconde , que ces Poëfies 
n'ont point le caraétère de F’Imi- 
tation. 

Voilà l'objetion propofée dans 
toute fa force. 

Avant que d'y répondre , je de- 
mande à ceux qui la font , fi la Mu- 
fique les Opera , où tout eft ly- 
rique, contiennent des paffions réel- 
les, ou des paflions imitées © Si les 
Chœurs des Anciens, qui retenoient 
la nature originaire de la Poëfie , 
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ées Chœurs qui étoient l’expreffion 
du feul fentiment , s'ils étoient la 
Nature elle-mêmé , ou feulementla 
Nature imitée ? Si Roufleau dans fes 
Pfeaumes étoit pénétré auf réelle- 
ment que Davidf Enfin,finos Aéteurs 
quimontrent fur le Théâtre des paf- 
fions fi vives, les éprouvent fans le 
fecours de l’Aït, & par la réalité de 
leur fituation ? Si tout cela eft feint, 
artificiel, imité ; là matière de la 
poëlie lyrique , pour être dans les 
fentimens , n’en doit donc pas être 
moins fourmife à l’Imitation. 

L'origine dé la Poëfie ne prouve 
pas plus contre ce principe. Chercher 
la Poëfie dans fa premiere origine, 
c’eft la chercher avant fon exiftence. 
Les Elémens des Arts furent créés 
avec la Nature. Mais les Arts eux- 
mêmes , tels que nous les connoif- 
fons, que nous les définiffons main- 
tenant , font bien différens de ce 
qu'ils étoient, quand ils commen- 
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cèrent à naître. Qu'on juge de [a 
Poëñe par les autres Arts , qui; en 
naiflant , né furent où qu'un eri in- 
articulé ; où qu’une ombre crayon- 
née , ou qu'un toit étayé. Peut-on 
les reconnoître à ces définitions ? 
Que les Cantiques facrés foient 
de vraies Poëfes fans être des imi- 
tations ; cet exemple prouveroit-1l 
beaucoup contre les Poëtes ; qui 
n'ont que la Nature pour lesinfpirer ! 
Etoit-ce l'Homme qui chantoit dans 
Moyfe ; n’étoit-ce point l'Efprit de 
Dieu qui diétoit ? Il eft le maître : il 
n’a pas befoin d’imiter , il crée. Au 
lieu que nos Poëtes dans leur yvrefle 
prétendue , n’ont d’autre fecours qué 
celui de leur Génie naturel , qu'une 
imagination échauffée par FArït, 
qu'un enthoufiafme de commande. 
Qu'ils ayent eu un fentiment réel de 
joie : c'eft dequoi chanter, mais un 
couplet ou deux feulement. Si on 
veut plus détendue ; c’eft à l’Aït à 
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coudre à la piece de nouveaux fen- 
timens qui refflemblent aux premiers: 
Que l4 Nature allume le feu ; il faut 
au moins que l'Art le hourrifle & 
l'entretienne. Ainfi l'exemple des 
Prophètes, qui chantoient fans imi- 
ter ; ne peut tirer à conféquence 
contre les Poëtes imitateurs. 

D'ailleurs, pourquoi les Canti- 
ques facrés nous paroiflent-ils , à 
nous, fi beaux ? N’eft-ce point parce 
que nous y trouvons parfaitement 
exprimés lés fentimens qu'il nous 
femble que nous aurions éprouvés 
dans la même fituation où étoient 
les Prophètes ? & fi ces fentimens 
n'étoient que vrais, & non pas vrai- 
femblables,nous devrions les refpec- 
tef; mais ils ne pourroient nous faire 
l'impreffion du plaifir. De forte que, 
pour plaire aux hommes, il faut, lors 
même qu'on n'imité point ; faire 
comme fi l'on imitoit , & donner à la 
vérité les traits de la vraifemblance, 
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La Poëfe lyrique pourroit êtré 
regardée comme une elpece à à paït; 
fans faite tort au principe où les au- 
tres fe réduifent. Mäis il n'eft pas 
befoin de la féparer : elle entre na- 
turellement & même néceffairement 
dans limitation; avec une feule dif- 
férence , qui la carattérife & la dif- 
titigue : C’eft fon objet particulier. 

Les autres efpèces de Poëfie ünt 
pour objet principal les A&ions : la 
Poëfie lyrique eft toute confacrée 
aux fentimens , c’eft fa matière , fon 
objet eflentiel. Qu'elle s'élève com- 
me un trait de flamme en frémiflant, 
qu'elle s'infinue peu à peu , & nous 
échauffe fans bruit ; que ce foit un 
Aigle, un Papillon , une Abeille ; 
c'eft toujours le fentiment qui la 
guide ou qui l'émporte. 

Il y ä des Odes facrées ; qu'on 
appelle Hymnes, où Cantiques : c’eft 
l'expreflion du cœur , qui admire 

vec tranfport la grandeur ; la 
toute: 
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toute-puiffance , la bonté infinie de 
J'Etre fuprême , & qui s’écrie dans 
l'enthoufiafme : Cœli enarrant glo. 
riam Dei, © opera ejus annuntiat 
firmamentum : 


Les Cieux inftruifent la Terre 
A révérer leur Auteur , 

Tout ce que leur globe enferre 
Célèbre un Dieu Créateur. 
Quel plus fublime Cantique 
Que ce concert magnifique 
De tous les céleftes Corps ? 
Quelle grandeur infinie ! 
Quelle divine harmonie 
Réfulte de leurs accords ! 


il y en a qu’on appelle Héroïques, 
qui font faites à la gloire des Héros: 
Le Poëte 


Méne Achille fanglant aux bords du Simoiïs, 
Ou fait fléchir l’Efcaut fous lé joug de Louis. 
Telles font les Odes de Pindare, & 
plufeurs de celles d'Horace , de 
Malherbe & de Koufleau. 


” 
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Il y en a une troifiéme forte qui 
peut porter le nom d'Ode philofo- 
phique ou morale. Ce font celles où 
le Poëte épris de la beauté de la 
vertu , ou effrayé de la laideur du 
vice, S'abandonne aux tranfports de 
l'amour ou de la haine que ces ob- 
jets font naître. 


Fortune , dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouis, 
Du faux éclat qui r'environne 


Serons-nous toujours éblouis? &c. 


Enfin la quatriéme efpèce ne doit 


éclore que dans le fein des plaifirs : 


Elle peint les feftins , les danfes & les ris. 


Telles font les Odes Anacréonti- 
ques , & la plüpart des Chanfons 
Françoifes. 

Toutes ces Efpèces , comme on 
Je voit , font uniquement confacrées 
au fentiment. Et c’eft la feule diffé- 
sence, qu'il y ait entre la Pocfie ly- 
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rique & les autres genres de Poëfie. 
Er comme cette différence eft toute 
me côté de l'objet, elle ne fait au- 
un tort au principe de l'imitation. 

Tant que É Pagion marche dans le 
Drame ou dans l'Épopée, la Poëfie 
eft épique ou dramatique ; dès qu’elle 
s'arrête, & qu'elle ne peint que la 
feule fituation de l'ame ; le pur fen- 
timent qu'elle éprouve , elle eft de 
foi lyrique :1l ne s’agit que de lui don- 
her la forme qui lui convient, pour 
être nuje en chant. Les monologues 
de Polieue , de Camille, dé Chi- 
mene ; font des morceaux lyriques : 
& f1 cela eft ; pourquoi le fentiment 
qui eft fujer à limitation dans un 
Drame, n’y feroit-il pas fujet dans 
une Ode f Pourquoi imiteroit-on la: 
pailion dans une Scéne, & qu’on ne 
pourroit pas l’imiter dans un Chant 
Ï n'y a donc point d'exception. 
L'ous les Poëtes ont le même objet, 
& 1ls ont tous la même méthode à 
fuivre. Q 1 
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Ain , de même que dans la Poëfie 
épique & dramatique , où 1l s’agit 
de peindre les ous le Poëte se 
fe repréfenter vivement les chofes 
dans l'efprit, & prendre aufhtôt le 
pinceau ; dans le lyrique , qui ef 
livré tout entier au fentiment , il 
doit échauffer fon cœur, & prendre 
auffitôt fa lyre. S'il veut compofer 
un Lyrique élevé, qu'il allume un 
grand feu. Ce feu fera plus doux, 
s'il ne veut que des fons modérés. 
Si les fentimens font vrais & réels , 
comme quand David compofoit fes 
Cantiques , c’eft un avantage pour 
le Poëte : de même que c'en eftun, 
lorique dans le Tragique., il traite 
un fait de l'Hiftoire tellement pré- 
paré, qu'il n'y ait point, ou qu'il y 
ait peu de changemens à faire, com- 
me dans’ l'Efther de Racine. Alors 
J'imitation HARAS fe réduit aux 
penfées , aux expreffions , à l'har- 
monie , qui doivent être conformes 
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au fonds des chofes. Si les fentimens 
ne font pas vrais & réels , c'eft-à- 

ire, fi le Poëte n'eft pas réelle- 
ment dans la fituation qui produit 
les fentimens dont il a befoin ; il 
doit en exciter en lui, qui fotent 
femblables aux vrais, en feindre qui 
répondent à la qualité de l'objet. Et 
quand il fera arrivé au jufte dégré de 
chaleur qui lui convient;qu'il chante: 
il eft infpiré. Tous les Poëtes font 
réduits à ce point : ils commencent 
par monter leur Lyre : puis 1ls en ti- 
rent des fons. 

C'eft ainfi que fe font faites les 
Odes facrées , les héroïques , les mo- 
rales , les anacréontiques ; 1l a fallu 
éprouver naturellement ou artificiel- 
lement , les fentimens d’admiration, 
de reconnoiffance , de joie, de trif- 
tefle, de haine , qu’elles expriment : 
& il n’y en a pas une d'Horace ni de 
Roufleau, fi elle a le véritable ca- 
satère de l'Ode , dont on ne puiffe 


Qi 
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le démontrer ; elles font toutes un 
tableau de ce qu'on peut fentir de 
plus fort ou de plus délicat dans la 
fituation où ils étoient. 

De même donc que dans la Pocfie 
épique & dramatique on imite les 
ations &les mœurs , danse lyrique 
on chante les fentimens ou les paf- 
fions imitées. si y a du réel , il fe 
mêle avec ce qui eit feint , pour faire 
un Tout de AE néqure - la fition 
embellit la vérité, & la vérité donne 
du crédit à la fon. 

Ainfi que la Poëfe chante les 
mouvemens du cœur, qu'elle agifle, 
qu'elle raconte , qu’elle faffe parler 
les Dieux ou les Hommes ; c'eft 
toujours un portrait de la belle Na- 
ture, une image artificielle, un ta- 
bleau , com le vrai & unique mérite 
confifte dans le bon choix, la difpo- 
fition, la reflemblance : st Picture 


Poefis 
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SÉCTIONIYECONDE 
LA PErNTurer. 


Et article fera fort court, parce 
ue le principe de limitation de la 
belle Nature, furtout après en avoir 
fait l'application à la Poëfe , s'ap- 
plique prefque de lui-même à la 
Peinture. Ces deux Arts ont entr'eux 
une fi grande conformité ; qu'il ne 
s’agit , pour les avoir traités tous 
deux à la fois , que de changer les 
noms, & de mettre Peinture, Def- 
feing , Coloris, à la place de Pole < 
de Fabl e, de Verfification. C’eft le 
nême Génie qui crée dans l’une & 
dans l’autre : le même Goût qui di- 
rige l’Artifte dans le choix , la dif- 
potion, l’affortiment des grandes & 
des petites parties : qui faitles group- 
pes & les contrafles : qui pofe, & qui 

Q tv 


248 LEs BEAUx ÂRTS 
nuance les couleurs: en un mot, qui 
régle la Compolition , le Deffeing , le 
Coloris. Ainfi , nous n'avons qu'un 
mot à dire fur les moyens, dont fe 
fert la Peinture pour imiter & expri- 
mer la Nature. 

En fuppotant que le tableau idéal 
a été conçu felon les régles du Beau, 
dans Fi imagination < du Peintre : fa 
premiere opération pour | exprimer, 
ou le faire naître, eft le trait : c’eft 
ce qui commence à donner un être 
réel & indépend ant de lefprit , à 
l'objet qu'on veut peindre, qui lui 
Ste ine un efpace jufte , & le ren- 
ferme dans fes Hobbs légitimes : 
c'eft le Deffeing. La feconde opéra- 
tion , eft de pofer les ombres & les 
jours, pour donner de la rondeur, 
de la fallie, du relièf aux objets, 
pour les lier enfemble , les détacher 
du plan, les approcher , ou les éloi- 
gner du Spectateur : c’eft le Clair- 
obfcur. La troifiéme eft d'y répan- 
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dre les couleurs, telles que ces objets 
les porteroient dans la dote. d'u- 
nir ces couleurs , de les nuancer , 
de les dégrader felon le befoin, pour 
les faire paroitre naturelles : C’eft le 
Coloris. Voilà les trois dégrés de 
l'expreflion pittorefque : & ils font 
fi clairement renfermés dans le prin- 
cipe général de limitation, qu'ils ne 
laiffent lieu à aucune difficulté mê- 
me apparente. À quoi fe réduifent 
toutes les régles des a Peinture ? à 
tromper les yeux par la refflemblance, 
à nous faire croire que l’objet eft 
réel , tandis que ce n'eft qu'une 
image. Cela eft évident. Paflons à 
Ja Mufique &;à. la Déie. Nous 
traiterons ces deux Arts avec un peu 
plus d’étendue ; mais cependant fans 
fortir de notre objet, qui eit de prou- 
ver que la Sn des Arts dé- 
pend de limitation de la belle Na- 
ture, 


À Mufque avoit autrefois beau-- 
coup plus d'é tendue ; qu'elle n’en a 

aujourd hui. Elle donnoit les graces 
de l'Art, à toutes les efpèces de ut 
geftes : elle « comprenoit le 

Danfe , la Verfification , 


Ja Déclamation : Ars decôris in vo- 
£ i ñ LL ; VE 
cibus €T motibus. Aujourd' hui, que 


la Verfification & la Danfe ont for- 
mé deux Ârts féparés , & que la Dé- 
Euh ation,abandonnée (2) à elle-mèê- 


(4) Nous avons a- | le feul gefte pouvoie 
bandonné l'Art de la | faire chez eux un dif- 
déclaration. Seroit-ce | cours fuivi. On fçait 
parce que nous nous {e- | l'hiftoire des Panto- 
rions crus aflez riches | mimes. Quand on fe 
du côté du langage ? } pairs de la foibleffe 
Si cela étoit , les ARE =s ! de notre "ones on 
& les Latins auroient | la rejette quelquefois 
du, a plus forte raifon, | fur la forme des Gou- 
la négliger. Cependant | vernemens. Mais fi 


UN 
un Art, la Mufique 


1S 
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proprement dite fe réduit au feul 


les matières d'Etat ne 
font plus traitées au- 
jourd’hui par nos Ora- 
n'ont-ils point 
celles de la Religion ? 
Bourdaloue avoit-1l 
moins d'avantage du 
coté de la matiere , 
que Démofthene ? La 
crainte d'une éternité 
malheureufe eft - elle 
moins vive que celle 
d'un Tyran? Nos Ora- 
teurs n'ont-ils point de 
tems en tems des Mi- 
lons à défendre , des 
Verrès à : attaquer , des 
Céfaïs à louer 2 N' a- 
vons nous pas des Di 
cours dont la ledure 
nous fait autant de 
plaifir , que celle de 
quelques-uns des An- 
ciens ? Cependant nous 
croyons ceux des An- 
ciens fupérieuts à tous 
ceux que nous avons. 
Ils ne l'étoient peut- 
étre que par la décla- 


teurs , 


mation, , qui {eule con- 
tenoit Eu les deux 
tiers de | expref fon: je 
veux dire, leron & le 
gefte. Démofthène y 
réduifoit même tout 
l'art Oratoire , & il 
en parloit fur fa pro- 
pre expérience. On 
demande ou eft l’en- 
droit dans l'Oraifon 
pour Ligarius, qui fit 
tomber FAR t des 

£(a On 


mains de Céfar. 
ne le demanderoit pas, 
fi on avoit pu nous 
tran{imettre fes tons & 
fes geftes , de même 
que Les paroles. Mais 
nous n’avonsde ce Dif- 
cours que he COIPS , 
l'ame n'y eft plus : & 
nous ne jugeons de ce 
qu'elle pouvoit être 
que par notre expé- 
rience & notre foi- 
bleffe. Quelle confian- 
ce que celle d'un jeune 
Orateur qui f toi dnt 
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chant ; c’eft /4 [rience des 0 


2 pe 
Ce snendañit CON HAS la f 1 épa tafl 


Ne COR TU RAT TE 

€iT venue piutot rtift ES que 

] À L Pa + PRE D # 

des Arts mêmes, qui font toujours 
; 


reités intimement liés entr eux ;nous 
traiterons ici la ur & Ja Hénife 


f 7 


fans les f 


‘parer. La comparaifon ré- 
ciproque que l'on fera del l'une avec 
l'autre, aidera à les faire InIEUx CON- 
noître : elles fe prêteron ce ne 
dans cet Ouvrage , comme elles 
prètent des agrémens fur le” l'héâtre, 


læ, 


en public avec des | ce qui peut être tantOt 
mots & des phrafes |! bon , tantôt mauvais , 
préparées , s'imagine | a befoin de régles 

[l 


y 1 
que les tons & les gef- 6 


& quel que heure ufe 
tes qui doivent accom- | qu'on fuppofe ela Na- 
pagner & animer ces | ture , elle a toujours 
phra!es , jui {eront te. | befoin du fecours de 
nus tous prêts, dans le | l'Art pour être parfai- 


degré exquis de force | te : #:hil credimus efle 


1 


& de grace que cha- | perfelum , nifr ubi næ- 
que penfce exige. Tout tura Cura juvetur. 


EN OX Se 
| fa 
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DER IPR QUE DRE PTE VIRE IE CV PS RE NC ES CNTEGERR SLR LT 


Cned e omm m. 


PER EUS 


. A A 
Ox2 doit connoïtre la nature de la 
Mufique € de la Danfe , par 
celle des Tons € des Gefles. 


J Es Hommes ont trois moyens 
pour exprimer leurs idées & leurs 
fentimens $ Ja Parole , le Ton de la 
voix , & le Gefte. Nous entendons 
par Ge te, les mouvemens extérieurs, 
& les atutudes du corps : Geflus, 
dit Ciceron, eff conformatio quadam 
LT fig ura torius oris © corporis. 

J'ai nommé la Parole 14 premiere; 
parce qu'elle eften poñleffion du pre- 
mier rang ; & que Les hommes y font 
ordinairement le plus d’attention. 


Cependant les Ton sde la voix & les 
Geftes, ont fur elle plufieurs avanta- 
ges : ils font d’un ulage plus natu- 
sel : nous y avons recours quand les 
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mots nous manquent ; plus étendu: 
c'eft un Interpréte univerfel qui nous 
fuit jufqu'aux extrémités du monde, 
qui nous rend intelligibles aux Na- 
tions les plus barbares ; & même aux 
animaux. Enfin 1ls font confacrés 
d'une manière fpéciale au fentiment. 
La parole nous inftruit, nous con- 


vainc , c'eft l'organe de la raifon: 
mais le Ton & Le Gefte font ceux 
du cœur : 1ls nous émeuvent, nous 
gagnent, nous perfuadent. La Pa- 
iole n'exprime la paflion que par le 


moyen des idées auxquelles les fen- 
tumens font liés , & comme par ré- 
flexion. (4) Le Ton & le Gefte ar- 


ivent au cœur directement & fans 


(2) Les Paroles peu- fentiment. Au lieu 
vent exprimer les paf- | qu'un mouvement, un 
fions en les nommant: | regard montre la paf- 
on dit , je vous aime , | fion elle-même fur 
je vous hais; mais fi on | le champ. Qu'on life 
n'y joint ni le Ton ni | froidement l'impréca- 
Ne Gel te, on exprime tion de Camille , fans 

idée , pluroc qu'un | aucune inflexion de la 
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aucun détour. En un mot la Parole 
eft un langage d'inflitution, que les 
hommes ont fait pour fe communi- 
quer plus diftin&ement leurs idées 
les Geftes & les Tons font comme 
le Di&ionnaire de la fimple Nature; 
ils contiennent une langue que nous 
favons tous en naïflant , & dont 
nous nous fervons pour annoncer 
tout ce qui a rapport aux befoins & 
à la confervation de notre être :auff 
eft-elle vive,courte, énergique. Quel 
fonds pour les Ârts dont l'objet eft 
de remuer l'ame, qu'un langage dont 
toutes les expreflions font plutôt 
celles de l'humanité même ; que 
celle des hommes! 


La Parole , le Gefte & le Ton de 


voix É fans aucun | pagner ces Paroles 
gefte ; le cœur demeu- | dans une perfonne fu- 
rera froid , ou s’ils'é- | rieufe. Affe&us omnes 

chauffe, ce ne fera que | languefcant necefle , 
parce qu'on imaginera | #4ff voce , vuliu, 1otius 
les Tons & les Geltes propè habitu cortorss 
qui devoient accom- | s7ærde/cant. 


1 
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la voix ont des dégrés , où ils ré- 
pondent aux trois efpèces d'Arts que 
nous avons indiqués. (4) Dans le pre- 
mier dégr ré,ilse exprim Ale er 
fimple , pour le bcioin feul : c’eft le 
portrait naïf de nos penfées « &c de nos 
fentimens : telle eft , ou doit être 
la converfation. Dans le fecond dé- 
gré, c'eft la Nature polie par le fe- 
cours de l'Art, pour ajouter l’agré- 
ment à De :- on choilit avec 
quelque foin, mais pourtant avec 
retenue & modeftie , les mots , les 
tons , les geltes, les plus propres & 
les plus gré: éables : c’eft l'Oraifon a 
Je récit es Dans le troifiéme , 
on n’a en vûe que le plaifr : ces 
trois expreflions y ont non-feule- 
ment toutes les graces & toute la 
force naturelle, mais encore toute 
Ja perfeétion que l’Art peut y ajou- 
ter, je veux dire la méfure , le mou- 
vement , la modulation & l’harmo- 


(a) Chap. r. de la premiere Partie. 
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nie , & c’eft la Verfification, la Mu- 
fine & la Danfe , qui font la plus 
grande perfe&tion P Pate ble des Paro- 
les, des Tons de la voix , & des 


Geltes. (4). 


f 


principe ; que dans les 
Arts qui fo it faits pour 
le plaiüir , tout devant 
être 1 ans {a plus vrari- 
de perfect: on pofhble ; 

les tons & les geftes 
de la Déclamartion 
théitrale devroient à- 
tre melurés , de même 
que la parole; & notés 
par in Compofite ur. 

Les Anciens avoient 
été jufqu'à cette con- 
féquence, & ils s'en 
étoicent fait une ré- 
gle dans la pratique. 
Voyez la fcavante Dif- 
{erration de Ml Abbé 
Vairy fur cette matiè- 
re Tom. £: des Méin: 
de l'Acad, des Infcript. 
Mais parmi nous, l’ha- 
birude & le pr éjugé s’ y 
oppolent, Je dis le pré- 


(a) I fuit de ce | 


jugé, car la vrai-fem- 
blance n’y perdroit 
rien; parce que d'un 
coté , la belle Nature 
demande non - fcule- 
ment une action par- 
faite | mais encore un 
langage & uñe pro- 
nonciatiof qui ay ent 
toute leur beauté Ar: 


fible , eu égard à la 
condition des Adteurs 
& à leur fituation ; & 
que de l'autre côté la 
Danfe & la Mufique 


déclamaroires | pren- 
droient le caractere 
même & l’expreflion 
de la déclamation na- 
turelle. La mefure ne 
détruit rien , elle ne 
fait que régler ce qui 
ne l'étoit pas sen le 
laiffant tel qu'il étoit 
auparavant. Nos plus 


RS 
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D'où je conclus 1°: Que Fobjet 
de la Muf fique & de la 

être limitation de ci 
aflions : au lieu que 


D 
È 
Î 


ol 


e eft principal ement 
limitation des aétions. Cependant, 
comme les pañlions & les aétions font 
prefque toujours unies dans la Na- 
ture, & qu'elles doiventauffh fe trou- 
ver enfemble dans les s Arts ;1lyaura 
cette da nce PE la Poëfic , & 


dans la | premiere , les paflions y 

ront employées comme des moyens 
oudes reifo rt$ qui préparent laû Ion 
& la produifent ; & dans la Mufique 


Y ga 


& la Danfe, l'a@ion ne fera qu'une 
+ 
t 


Rest ne A nt Ar NE te A e tar 
efpèce de cannevas deftiné à porter, 
beaux Réciratifs en 


prioit quelquefois la 
Mufique n'ont pour | 


| 

Chamimeflé de lui en 
bale & pour fonde- | déclamer les paroles 
ment de leur chant, | il prenoit rapic dement 
que Ja déclamation | fes tons, & enfuite il 

réduifoit aux ré= 


, 
R 1 
l'AJE. 


naturelle. Quand Lulli 
compoioh les fiens , il | 
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foutenir , amener, lier, les différen- 
tes paflions que F'Art te veut expri- 
mer. 

Je conclus 2°. Que fi le Ton de 
la voix & les GER avoient une fi- 
gnification avant que d’être mefurés, 
ils doivent la conferver dans la Mufi- 
que & dans la Dante, de même que 
les Paroles confervent la leur dans la 
Verfification ; & par conféquent , 
Que toute Mufque & toute Danfe 
doit avoir un fens. 

3° e tout ce que F'Art ajoute 

mr la voix & aux Geftes, 
doit contribuer à augmenter ce fens; 
& à rendre leur expreflion plus éner- 
gique. Il ne paroît pas que la pre- 
iniere conféquence ait befoin d’être 
prouvée , nous allons développer 
les deux dernieres dans les Chapi- 
tres qui fuivent. 


aux Tons 
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Me pus se 4 


GEAR CIURR E LE 


Toute Majique Co toute Danfe doit 
avoir une fignification , un [ens. 


1$ ÿ à Us 
N Ous ne répétons point ici que 
les chants de la Mufique & les mou- 
vemens de la Danfe ne font que des 
pmitations, qu'un tiflu aruñciel de 
Tons & de Geftes poëtiques , qui 
n’ont que le vraifemblable. Les paf- 
fions y font aufli fabuleufes que Îles 
aions dans la Poëfie : elles y font 
pareillement de la création feule du 
Génie & du Goût : rien n'y eft vrai, 
tout eft artuifice. Et fi quelquefois 1l 
arrive que le Muficien, ou le Dan- 
féur, foient réellement dans le fen- 
timent qu'ils expriment ; c’eft une 
ciconflance accidentelle qui n’eft 
point du deffein de l'Art : c’eft une 
peinture qui fe trouve fur une peau 
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vivante, & qui ne devroit être que 
fur la toile. L'Art n’eft fait que pour 
tromper , nous croyons l'avoir aflez 
dit. Nous ne parlerons ici que des 


expreffions. 

Les expreflions , en général, ne 
font d'elles -mêmes , nt naturelles, 
ni artificielles : elles ne font que des 
fignes. Que l'Art les employe , ou 
la Nature, qu'elles foient liées à la 
réalité, ou à la fi&ion , à la vérité, 
ou au menfonge , elles changent de 
qualité, mais fans changer de nature 
ni d'état. Les mots font les mêmes 
dans la converfation & dans la Poë- 
fie ; les traits & les couleurs, dans les 
objets naturels & dans les tableaux ; 
& par conféquent , les tons & les 
geftes doivent être les mêmes dans 
les paflions, foit réelles , foit fabu- 
leufes. L'Art ne crée les exprefhions, 
ni ne les détruit : il les régle feule- 
ment , les fortifie, les polit. Et de 
même quil ne peut fortir de la Na- 


R ii 
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ture pour créer les chofes; ilne peut 
pas non plus en fortir pour les ex- 
primer : ceftun princ ipe. 

Si je difois que je ne puis me plaire 
à un Pihours que je ne RARE s 
pas, mon aveu n ’auroit rien de fin- 
gulier. Mais que j'ofe dire la même 
chofe d’une piéce de mufique ; vous 
croyez-vous, me dira-t'on , aflez 
connoifleur pour fentir le mérite 
d'une mufique fine & travaillée avec 
foin? J'ofe répondre: oui, car il s’a- 
git de fentir. Je ne prétends point 
calculer les fons, n1 leurs rapports, 
foit entre eux , foit avec notre or- 
gane: je ne parleici, ni de trémouf- 
femens, ni de vibrations de cordes, 
ni de proportion mathématique. J'a- 
bandonne aux favans Théorites, 
ces fpéculations , qui ne font que 
comme le grammatical fin, ou la 
dialectiqr ue d'un Difcours , dont je 
puis fentir le mérite, fans entrer dans 
ce détail. La Mufique me parle par 
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des tons : ce langage m'eft naturel : 
fi je ne l’entends point, l'Art a cor- 
rompu la nature, plutôt que de la 
pe rfe&ionne r. On doit juger d’une 
mufique , comme d’un tab leau. Je 
vois dans celui-ci des traits & des 
couleurs dont je comprends le fens; 
il me flatte , il me touche. Que di- 
roit-on d’un Peintre, qui fe conten- 
teroit de jetter fur la toile des traits 
hardis, & des mafles des couleurs 
les plus vives, fans aucune refiem- 
blance avec quelque objet connu ? 
Le application {e fait d'elle-même à 
la Mufque. I! n’y a point de difpa- 

rité ; & s'il y en a une, elle fortifie 
ma preuve. L'oreille , dit-on, eft 
beaucoup plus fine que l'œil. Donc 
je fuis plus capable de juger d'une 
mufique, que d’un tableau. 

J'en appelle au Compofiteur mê- 
me : quels font les endroits qu'il ap- 
prouve le plus, qu’il chérit par pré- 
férence ,auxquelsilrevient fans ceffe 


Riv 
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avec une complatfance fecrete ? Ne 
font-ce pas ceux où fa mufique eft , 
pour ainfi dire, parlante, où elle a 
un fens net, fans obfcurité , fans 
équivoque ? Pourquoichoïlfit-on cer- 
tains objets, certaines paflions, plu- 
tôt que d’autres ? C’eft parce qu'el- 
les font plus aifées à exprimer, & 
que les Speûtateurs en faififlent avec 
plus de facilité l'expreflion. (4) 
Ainfi, que le Mufcien profond 
s'applaudiffe , s'il le veut , d’avoir 


(a) Nous avons! #7 hominum more € 
comparé la Mufique | fermone verfatur : ut 
avec le Difcours ora- | in cateris 14 maximè 
toire. Or voici ce qe! excellat , quod: longif- 
Ciceron dit de celui- | fimè ff #: imperitorum 
ci: Hoc etiam mira- | intelligentia , [enfnque 
bilis debet videri( in | disjunélum : in dicen- 
eloquentia ) quia ca-\ do autem vitium vel 
terarum Artium fiudia | maximum fit à vul: 
ferè reconditis, atque \ gari gencre orationis 
abditis è fontibus hau- | atque à confuetudine 
riuntur : dicendi au- | communis fenfus ab: 
tem omnis ratio in me- | horrere. L'application 
dio pofiis , communi | eft aifée. 
qHO4AM in ufu, atque 
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concilié, par un accord mathémati- 
que, des fons qui paroïfloient ne de- 
voir fe rencontrer jamais ; s'ils ne 
fignifient rien , je les comparerai à 
ces vefles d'Orateurs , qui ne font 
que des fignes de vie; ou à ces vers 
artificiels, qui ne font que du bruit 
mefuré ; ou à ces traits d'Ecrivains, 
qui ne font qu'un frivole ornement. 
La plus mauvaife de toutes les mu- 
fiques eft celle qui n’a point de ca- 

REC ? “ > 
ra@tère. Il n’y a pas un fon de l'Art 
qui n'ait fon modéle dans la Nature, 
& qui ne doive être, au moins, un 
commencement d'expreflion, com- 
me une lettre ou une fyllabe left 
dans la parole. (4) 

(4) Cela eft égale- | eft comme un Dif- 
ment vrai & du Chant | cours adreflé au peu- 
fimple , & du Chant | |ple, & qui ne fuppofe 
harmonique : ils REA | point d'étude pour être 
vent avoir l'un & l’au- | compris ; au lieu que 
tre un fens ,une figni- | le Chant harmonique 
fication : avec cette  demandeune forte d'é- 
différence cependant , ! rudition muficale , des 
que le Chant fimple | oreilles inftruiges &g 
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fortes de Mufique : 

Fune qui n'imite que les fons & les 

es its non- pal A US : elle répond 

au payiage dans la Peinture : l’autre 

qui exprime Le fons animés , & qui 

ticnnent aux fentimens : c’eft le ta- 
pe à perfonnage. 

e Mufcien n’eft pas plus libre 
que le Peintre : 1l fe par-tout , & 
conftamment fourmis à la comparai- 
fon qu'on fait de lui avec la Nature. 
S'il peint un orage, un rutfleau, un 
Zéphir ; fes tons “font dans la Natu- 


se, il ne peut tles prendre que là. S'il 
eint un obje jet tdéal , qui n'ait jamais 
eu de réalité , comme feroit le mu- 
glflement de La Terre, le frémiile- 
ment d'un Ombre qui fortiroit du 


exercées. C'eft pref- | feroient point en état 
que un Difcours fait | de juger de fon mé- 
pour des Savans , il | rite. Refte à fçavoir fi 
fuppoie dans fes Audi- | an Difcours qui n'eft 
teurs certaines con-| que pour les Savans 
noiffances acquifes , | peut.être vraiment é- 
fans lef. quelles ils ne | loquent. 


REDUITS A UN PRINCIPE. 26% 
tombeau; qu'ilfaffe commele Poëte: 


Aut famam Jequere ; aut fibi convenientia 
finge. 


Il y a des fons dans la Nature qui 
répondent à fon idée, fi elle eft mu- 
ficale ; & quand e Compoñiteur les 
aura trouvés , 1l les reconnoîtra fur 
le chan : c’eft une vérité : dès qu'on 
la découvre , il femble qu'on la re- 
connoifle, a on ne l'ait jamais 

ue. Et quelque riche que foit la 
nature pour les Muficiers, fi nous 
ne pouvions comprendre le fens des 
expreflions qu’elle renferme , ce ne 
feroit plus des richefles pour nous. 
Ce feroit un idiome inconnu, & par 
conféquent inutile. 

La Mufique étant fignificative 
dans la fymphonie, où elle n'a qu’une 
aemi-vie , que la moitié de fon ÉTr Eye 
que fera-t'elle dans le chant, où elle 
devient le tableau du cœur humain ? 
Tout fentiment, dit Ciccron,aun 
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ton, un gefte propre qui l'annonce; 
c'eft comme le mot attaché à l’idée ; 
Ornis motus animi [uum quem- 
dam à natura habet vulrum & fo- 
num 7 geflum, Ainfi leur continui- 
té doit former une efpèce de dif- 
cours fuivi: & s'il y a des expreiflions 
qui m embarraflent, faute d’être pré- 
parées ou expliquées par celles en 
FRE ou qui fuivent, s'il y 
qui me détournent, qui fe con CE 
fent; jene puis êtr refatisfait. 

IF eft vrai, dira-t'on, qu ‘ya des 
pafions ar Yon reconnoit dans le 
chant mufical, par exemple , l'a- 
mour , la joie, [a triftefle : mais pour 
quelques expreffions marquées , ily 
en a mille autres, dont on ne fçau- 
roit dire l’objet. 

On ne fauroit le dire, je l'avoue; 
mais s'enfuit-il qu'iln'y en ait point ê 
il fuffit qu'on le fente , il n'eft pas 
néceflaire de le nommer. Le cœur 
a fon intelligence indépendante des 
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mots ; & quand 1l eft touché, 1l a 
tout compris. D'ailleurs, de même 
quil ya de grandes chofes, auxquel- 
les les mots ne peuvent atteindre : 
1 y en a aufli de fines, fur lefquelles 
ils n'ont point de prife : & c’eft {ur- 
tout dans les fentimens que celles-ci 
fe trouvent. 

Concluons donc que la Mufique 
la mieux calculée pre tous fes tons, 
la plus géométrique dans fes ac- 
cords, s'il arrivoit , qu'avec ces qua- 
lités, elle n’eût aucune fignificatiort ; 
on ne pourroit la comparer qu’à un 
Prifme, qui préfente le plus beau co- 
loris, & ne fait point de tableau. Ce 
feroit une efpèce de clavecin chro- 
matique ; qui offiroit des cou- 
leurs & des paflages, pour amufer 
ce les yeux, & ennuyer füre- 


men J'efprit. 
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COS P DATES DIR 


Des qualités que doivent avoir les 
expreffions de la Mufique , & 
celles de la Danfe. 


ÏL y a des qualités naturelles qui 
conviennent aux tons & aux geftes 
confidérés en eux-mêmes, & feule- 
ment comme expreflions : 1l yen a 
qûe l’Art y ajoute pour les fortifier 
& les embellir r. Nous parlerons ici 
des unes & des autres. 

pe Les fons dans la Mufique, 
& les geftes dans la Danfe , ont une 
fignification , de même que les mots 
dans la Poeëñe , l'expreffion dela 
Mufique & de la Danfe doit avoir 
les mêmes qualités naturelles , que 
FElocution oratoire : & tout ce que 
nous dirons ici, doit convenir égale- 
ment , à la Mufique , à la Panie, & 
à F'Eloquence. 
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Toute expreflion doit être con- 
Forme aux chofes qu'elle ex Hs : 
c’eft l'habit fait pour le COrps. - A infi 
comme il doit y avoir dans les fu- 
jets poétiques ou arüufciels de lu- 
nité & de la variété , lexpreflion 
doit avoir d’abord ces deux qualités. 
Le carattère fondamental de lex- 
preffion elt dans le fujet : c’eft lui 
qui marque au ftyle le dégré d’élé- 
vation ou de fimplicité, de douceur 
ou de force qui lui convient. Si c’eft 
la joie que la Mufique ou la Danie 
entreprennent de traiter, toutes les 
modulations , tous les mouvemens 
doivent en prendre la ba rian- 
te ; & fi les chants & les airs qui fe 
fuccédent , s'alterent & fe relevent 
mutuellement, ce fera Écét urs {ans 
altérer le fonds,qui leur eft commun: 
voilà l'unité. (4) Cependant com- 


m) Souvent nos Expreflion de lame 
Muñciens factifient ce | qui doit étre répandue 
À OR general s CECIC | dans Out LUN MOICEaH 
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me une pañlion n'eft jamais feule , & 
que, quand elle domine , toutes les 
autres font , pour ainfi dire , à fes 
ordres, pour amener ; ou repouffer 
les objets qui lui font favorables , 
ou contrairés ; le Compofiteur trou- 
ve dans l'unité même de fon fujet, les 
moyens de le varier. Il fait paroitre 
tour à tour ; l'amour, la haine, la 
crainte, la triftefle , l’efpérance. IL 
imite l'Orateur, qui employe toutes 
les figures & les variations de fon 
Art, fans changer le ton général de 


fon ftyle. Ici, c’eft la dignité qui ré- 
gnc, parce qu'il traite un point gra- 
ve de morale, de politique, de droit. 


doivent rentrer dans 
le Sujet : & fi elles y 


de Mufique , à une! 
idée accefloire & pref- | 
que indifférente au Su- | confervent leur  ca- 
jet principal. Ils s'ar- | ractère propre , il 
rétent pour peindre un | faur que ce foit en fe 
Ruifleau, un Zéphir, | fondant , pour ainfi 
ou quelqu’ autre, mot | dire, dans le carattère 
qui fait image mufi- | $ général du fentiment 
cale. Toutes ces ex- qu'on exprime. 
preflions particulieres | 


La ; 


d 


REDUITS A UN PRINCIPE: 273 
Là , c’eft l'agrément qui brille, parce 
qw'il fait un payfage , & non un ta- 
bleau héroïque. Que diroit-on d’une 
Oraifon, dont la premiere partie fe- 
roit bien dans la bouche d’un Magif- 
trat ; & l’autre , dans celle d’un va- 
let de Comédie ? 

Outre le ton général de l'expref- 
fion, qu’on peut appeller comme le 
ftyle de la Mufique & de la Danfe ; 
il y a encore d’autres qualités , qui 
regardent chaque expreflion en par- 
tuculier. 

Leur premier mérite eft d’être 
claires : Prima virtus perfpicuitas. 
Que m'importe qu'il y ait un bel édi- 
fice dans cette vallée , fi la nuit le 
couvre { On n'exige point qu'elles 
préfentent, chacune en particulier ; 
un fens : mais elles doivent chacune 
y contribuer. Si ce n’eft point une 
période ; que ce foit un membre, 
un mot, une fyllabe. Chaque ton 
chaque modulation, chaque reprife 

S 
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doit nous mener à un fentiment, ou 
nous le donner. 

2°. Les expreflions doivent être 
juftes : 1l en eft des fentimens, com- 
me des couleurs : une demi-teinte 
les dégrade, & leur fait changer de 
nature , ou les rend équivoques. 

3°. Elles feront vives, fouvent fi- 
nes & délicates. Tout le monde con- 
noit les paflions, jufqu’à un certain 
point. Quand on ne les peint que 
jufques-là , on n’a guéres que le mé- 
rite d'un Hiftorien , d’un imitateur 
fervil. IL faut aller plus loin , fi on 
cherche la belle Nature. Il y a pour 
la Mufique & pour la Danfe , de 
même que pour la Peinture , des 
beautés, que les Artiftes appellent 
fuyantes & paffagères ; des traits fins, 
échappés dans la violence des paf- 
fions , des foupirs , des accens, des 
airs de tête : ce font ces traits qui 
piquent , qui éveillent, & qui rani- 
ment l'efprit. 
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4°, Elles doivent être aifées & 
fimples : tout ce quifent l'effort nous 
fait peine & nous fatigue. Quicon- 
que regarde, ou écoute , eft à l’unif- 
fon de celui qui parle, ou qui agit : 
& nous ne fommes pas impunément 
les Spettateurs de fon embarras, où 


de fa peine. 

S°. Enfin; lés expreflions doivent 
être neuves, fur-tout dans la Mufi- 
que. Il n’y a point d’Art où le Goût 
{oit plus avide & plus dédaigneux : 
Judiciim aurium [uperbiffimum. La 


raifon en eft, fans doute , la faci: 
lité que nous avons à prendre l’im- 
preflion du Chant : Natur& ad nu- 
meros ducimur. Comme l'oreille 
porte au cœur le fentiment dans 
toute fa force ; une feconde impref: 
fion eft prefque inutile, & laiffe no- 
tré ame dans l'ination & l’indifté- 
rence. Delà vient la néceflité de va- 
xier fans cefle les modes, le mou- 


vement, les paflions. Heuréufement 
S 1j 
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que celles-ci fe tiennent toutes en< 
tre elles. Comme leur caufe eft tou- 
jours commune , la même pañlion 
prend toutes fortes de formes: c’eft 
un lion qui rugit : une eau qui coule 
doucement : un feu qui s'allume & 
qui éclate, par la jaloufie, la fureur, 
le défefpoir. Telles font les qualités 
naturelles des tons de la voix & des 
geftes , confiderés en eux-mêmes , 
& comme les mots dans la profe. 
Voyons maintenant ce que l'Art peut 
y ajouter dans la Mufique, & dans 
la Danfe proprement dites. 

Les Tons & les Geftes ne font pas 
aufli libres dans les Arts , qu'ils le 
font dans la Nature. Dans celle-ci, 
ils n’ont d’autres régles qu'une forte 
d'inftin@ , dont l'autorité plie aifé- 
ment. C'eft lui feul qui les dirige, 
qui les varie , qui les fortifie, ou les 
affoiblit à fon gré. Mais dans les 
Arts, il y a des régles auftères, des 
bornes fixes, qu’il n’eft pas permis de 
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pañler. Tout eft calculé , 1°. par la 
Mefure, qui régle la durée de cha- 
que ton & de chaque gefte ; 2°. par 
le Mouvement, qui hâte ou qui re- 
tarde cette même durée , fans aug- 
menter ni diminuer le nombre des 
tons, nic celui des gef tes, nt en chan- 
ger li qualité ; 3°. par la Mélodie 
qui unit ces tons & ces geftes, & 
en forme une fuite; (4) 4°. enfin, 
par l’'Harmonie de en régle les ac- 
Cords, quand plufieurs parties diffé- 
rentesfe joignent pour faire un Tout. 
Et il ne faut point croire que ces 
régles puiffent détruire ou altérer la 
fignification naturelle des tons & 
des geftes : elles ne fervent qu'à la 
fortifier en la poliffant , elles aug- 
mentent leur energie en y ajoutant 
des graces : Cur ergo vires ipfas 


(4) La mélodie eft : ne fignifie qu’une fuite 
prife dans un fens Mé- | concertée & harmoni.- 
taphorique par rap- | que des mouvemens, 
port à ta Danfe ; elle 
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fpecie folui purent , quando nec ulla 
res fine arte fatis valeat (a) ? 

La Mefure , le Mouvement, la 
Mélodie , l'Harmonie , peuvent ré- 
gler également les mots, les tons, 
les geftes, c’eft-à-dire, qu Res con- 
viennent à la Verfification, à la Dan- 
fe, à la Mufique. Elles conviennent à 
la Verfification ; nous l'avons (b) 
prouvé. Elles conviennent à la Dan- 
{e : qu'il n’y ait qu'un Danfeur , ou 
qu'il y en ait plufeurs, la mefure eft 
dans les pas : le mouvement dans la 
lenteur ou la vitefle : la mélodie 
dans la marche ou la continuité des 
pas : & l'harmonie dans l'accord de 
toutes ces parties avec l'inftrument 
qui joue , & fur-tout avec les autres 
Danfeurs : car il y a dans la Danfe 
des Solo, des Duo , des chœurs, 
des reprifes, des rencontres, des re- 
tours, qui ont les mêmes régles, que 
le concert dans la Mufique. 

(4) Quintil, ix, 4. (b) Chap. 3. de la 2. part. 
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La Mefure & le Mouvement don- 
nent la vie, pour ainfi dire, à la com- 
pofition muficale : c'eft par là que le 
Muficien imite la progreflion & le 
mouvement des fons naturels, qu'il 
leur donne à chacun l'étendue qui 
leur convient, pour entrer dans l’é- 
difice régulier du chant mufical : ce 
font comme les mots préparés & 
mefurés, pour être enchaffés dans un 
vers. Enfuite la Mélodie place tous 
ces fons chacun dans le lieu & le voi- 
finage qui lui convient : elle les unit, 
les + are , les concilie , felon la na- 
ture de > l'objet , que le Muficien fe 
propofe d'imiter. Le ruiffleau mur- 
mure : le tonnerre gronde : le papil- 
lon voltige. Parmi les paflions, il y 
en a qui foupirent, il y en a qui ni 
en . d'autres qui frémiflent. La Mé- 
lodi > Pour prenc dre toutes ces for- 
mes, varie à propos les tons, les in- 
tervales , les modulations, employe 
vec art les diffonances mêmes. Car 
S 1v 
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les diffonances, étant dans la nature, 
aufli-bien que les autres tons , ont 
le mème droit qu'eux, d'entrer dans 
la Mufique. Elles y fervent non-feule- 
ment d’affaifonnement & de fel; mais 
elles contribuent d’une façon parti- 
culiere à cara@érifer l'expreflion mu- 
ficale. Rien n'eft fi irrégulier que la 
marche des paflions, de l'amour, de 
la colere , de la difcorde : fouvent, 
pour les exprimer, la voix s’aigrit & 
détonne tout-à-coup : & pour peu 
que l’art adouciffe ces défagrémens 
de la nature , la vérité de l’expref- 
{ion confole de fa dureté. C'eft au 
Compofiteur à les préfenter avec 
précaution, fobriété, intelligence. 
L'Harmonie enfin, concourt à 
l’expreflion muficale. Tout fon har- 
monique eft triple de fa nature. H 
porte avec lui, fa Quinte & fa Tier- 
ce-majeure : C'eft la doëtrine com- 
mune de Defcartes, du Pere Mer- 
fenne , de M. Sauveur, & de M. Ra- 
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meau qui en a fait la bafe de fon 
nouveau fyftème de Mufique. D'où 
il fuit qu'un fimple cri de joie a, 
même dans la Nature, le fonds de 
fon harmonie & de fes acco ide C’eft 
le rayon de lumiere qui , s’il eft dé- 
compolié avec le prifine, donnera 
toutes les couleurs dont les plus ri- 
ches tableaux peuvent être formés. 
Jécompof ez de même un fon, dela 
maniere dont 1l peut l'être ; vous y 
trouverez toutes les parties diffé- 
rentes d’un accord. Suivez cette dé- 
compofition dans toute la fuite d’un 
chant qui vous paroît fimple, vous 
aurez le même chant multiplié & 
diverffié en quelque forte par lui- 
même : 1l y aura des Deflus & des 
Bañles, qui ne feront autre chofe que 
le fonds du premier chant dévelop- 
pé , & fortifié dans toutes {es par- 
es féparées, afin d'augmenter la 
premiere expreflion. Les différentes 
parties , qui s’accompagnent récCi- 
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proquement , reflemblent aux gef- 
tes , aux tons , aux paroles, réunies 
dans la déclamation : ou, fi vous 
voulez, aux mouvemens concertés 
des pieds , des bras, de la tête, dans 
la Danfe. Ces expreflions font diffé- 
rentes, cependant elles ont la même 
fignification , le même fens. De forte 
que fi le chant fimple eft l’expref- 
fion de la Nature imitée , les Bañfes 
& les Deflus ne font que la même 
exprefhion mulupliée, qui, fortifiant 
& répétant les traits, rend l'image 
plus vive , & par conféquent l'imi- 
tation plus parfaite. 


CORUA PORCECRUE. TA 


Sur l'Union des beanx Arts. 


O U OIQUE la Poëfie,la Mufique 
& la Danfe fe féparent quelquefois 
pour fuivre “e goûts & les volontés 
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des hommes ; cependant comme la 
Nature en a créé les principes pour 
être unis , & concourir à une même 
fin, qui eft de porter nos idées & 
nos fentimens tels qu'ils font , dans 
l’efprit & dans le cœur de ceux à 
qui nous voulons les communiquer ; 
ces trois Ârts n'ont jamais plus de 
charmes , que quand ils font réunis : 
Cum valeant multüim verba per fe, 
© vox propriam vim adjiciat re- 


r 


bus, ©’ geftus motufque fonificet 
aliquid ; profeétd perfeétum quid- 
dam , Cum Omnia Coierint fieri ne- 
ceffe eff. Quintil. x. 3. 

Ainfi lorfque les Artiftes féparè- 
rent ces trois Ârts pour les cultiver 
& les polir avec plus de foin, cha- 
cun en particulier ; ils ne dûrent ja- 
mais perdre de vüûe la premiere infti- 
tution de la Nature , ni penfer qu'ils 
puflent entièrement fe paffer les uns 
des autres. [ls doivent être unis, la 
Nature le demande, le goût l'exige : 
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mais comment : & à quelle condi- 
tion? C’eft un traité dont voici la 
bafe, & les principaux articles. 

Il en eft des différens Ârts, quand 
ils s’uniflent pour traiter un même 
fujet, comme des différentes parties 
qui fe trouvent dans un fujet traité 
par un feul Art : il doit y avoir un 
centre commun, un point de rap- 
pel , pour les parties les plus éloi- 
gnées. Quand les Peintres & les Poc- 
tes repréfentent une a&ion ; ils y 
mettent un A@eur principal qu'ils 
appellent le Héros , par excellence. 
C’eft ce Héros qui eft dans le plus 
beau jour , qui eft l'ame de tout ce 
qui fe remue autour de lui. Quelle 
multitude de Guerriers dans l’Ila- 
de ! que de rôles différens dans Dio- 
mede, Ulyfle , Ajax, Hector, &c. 
il n'y en a pas un qui n'ait rapport à 
Achille. Ce font des dégrés que le 
Poëte a préparés, pour élever notre 
idée jufqu’à la fublime valeur de fon 
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Héros principal : l'intervale eût été 
moins fenfible , s’il n’eût point été 
mefuré par cette efpèce de grada- 
tion de Héros, & l’idée d'Achille 
moins grande & moins parfaite fans 
la comparaifon. 

Les Arts unis doivent être de même 
que les Héros. Un feul doit excel- 
ler, & les autres refter dans le fe- 
cond rang. Si la Poëfie donne des 
Spettacles ; la Mufique & la Danfe 
(4) paroitront avec elle ; mais ce 
fera uniquement pour la faire va- 
loir, pour lui aider à marquer plus 
fortement les idées & les fentimens 
contenus dans les vers. Ce ne fera 
point cette grande Mufique calcu- 
lée , ni ce gefte mefuré & caden- 
cé qui offufqueroient la Poëfie, & 
Jui déroberoient une partie de l’at- 
tention de fes Spettateurs ; mais une 


(4) La Danfe nefi- geft pris dans fa plus 
gnifie ici que l’Art du { grande étendue. 
Gelte ; ainfi ce terme 
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inflexion de voix toujours fimple, & 
réglée fur le feul befoin des mots ; 
un mouvement du corps toujours 
naturel , qui paroît ne rien tenir de 
PArt. 

Si c’eft la Mufique qui fe montre; 
elle feule a droit d’étaler tous fes 
attraits. Le Théatre eft pour elle. 
La Poëfie n’a que le fecond rang, & 
la Danfe le troifiéme. Ce ne font 
plus ces vers pompeux & magnifi- 
ques ; ces defcriptions hardies , ces 
images éclatantes ; c’eft une Pocfie 
fimple , naïve , qui coule avec mo- 
leffe & négligence ; qui laifle tom- 
ber les mots. La raifon en eft, que 
les vers doivent fuivre le chant, & 
non le précéder. Les paroles en pa- 
reil cas, quoique faites avant la Mu- 
fique , ne font que comme des coups 
de force qu’on donne à l’expreflion 
Muficale, pour la rendre d’un fens 
plus net & plus intelligible. C'eft 
dans ce point de vûe qu'on doit 
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juger de la Poëfie de Quinaut ; & fi 
on lui fait un crime de l4 foibleffe 
de fes vers, c'eft à Lulli à l'en ju- 
füfier. Les plus beaux vers ne font 
point ceux qui portent le mieux la 
Mufique, ce font les plus touchants. 
Demandez à un Compofiteur lequel 
de ces deux morceaux de Racine eft 
le plus aifé à traiter : voici le pre- 
HUCT + 


Quel carnage de toutes parts ! 

On égorge à la fois les enfans, les vieillards, 

Et la fille & la mere, & la fœur & le frere, 
Le fils dans les bras de fon pere: 

Que de corps entaflés ! que de membres épars 


Privés de fépulture! 


Voici l’autre qui le fuit immédiate- 
ment dans la même fcéne : 


Hélas ! fi jeune encore, 
Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur? 
. \ . LA s / 
Ma vie à peine a commencé d’éclore , 
Je tomberai comme une fleur 
Qui n'a vu qu'une Aurorc. 
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Hélas ! fi jeune encore, 
Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur ? 


Faut-ii être Compofiteur pour {en- 
tir cette différence ? ? 

La Danfe eft encore plus modefte 
que la Poëfie : celle-ci au moins eft 
mefurée, mais le Gefte ne fait pref- 
que pour la Mufique que ce qu'il 
fait pour les Drames ; & s'il s’y 
montre quelquefois avec plus de 
force , c’eft qu'il y a plus de paflion 
dans la Mufique que dans la Pocfie; 
& par conféquent, plus de matière 
pour l'exercer ; puifquë , comme 
nous l'avons dit , le Gefte & le Ton 
de la voix font confacrés d’une fa- 
çon particuliere au fentiment. 

Enfin fi c’eft la Danfe qui donne 
une fête; il ne faut point que la Mu- 
fique y brille à fon préjudice ; ; mais 
feulement qu ‘elle lui prête la main , 
pour marquer avec plus de précifion 


fon mouvement & fon carattère. Il 
faut 


REDUITS A UN PRINCIPE. 289 
faut que le violon & le Danfeur 
forment un concert ; & quoique le 
violon précéde ; 1l ne doit exécuter 
que l'accompagnement. Le fujet ap- 
partient de droit au Danfeur. Qu'il 
foit guidé ou fuivi ; il a toujours le 
principal rang ; rien ne doit l'obf- 
curcir : & l'oreille ne doit être oc- 
cupée, qu'autant qu'il le faut, pour 
ne point caufer de diftraétion aux 
yeux: 

Nous ne joignons point ordinai- 
rement la Parole avec la Danfe pro- 
prement dite ; mais cela ne prouve 
pointqu'elles ne puiflent s’unir : ellés 
l'étoient autrefois, tout le mondeeri 
&onvient. On danfoit alors fous la 
Voix chantante, comme on le fait 
aujourd'hui fous l’Inftrument, & les 
paroles avoient la même mefure qué 
les pas. 

C’eft à la Poëfe, à la Mufque, 
à la Danfe, à nous préfenter l'image 
des attions & des paflions humai- 
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nes ; mais c’eft à l’Archite@ure , à la 
Peinture, à la Sculpture, à préparer 
les lieux & la fcéne du Speétacle. 
Et elles doivent le faire d’une ma- 
piè re ra ii réponde à la dignité des 
s & à la qualité des fujets 
be Dieux habitent 
, les Roïs dans des 
cle Ke ItOyEn dans fa 

maifon , le Berger elt aflis à l'ombr 
des bois. C’eft à l’Architetture N 
former ces lieux, & à les embellir par 
le fecours de la Peinture & de la 

Sculpture. Tout l'Univers appar- 
tient aux beaux Arts. Ils peuvent 
difpofer de toutes les richefles de 
la pe Mais ils ne doivent en 
fare ufage que felon les loix de la 
décence. Toute demeure doit être 
l'image de celui qui lhabite, de fa 
dignité, de fa fortune , de fon goût. 
C'elt la régle qui doit guid er les Arts 
dans la conftru@ion & dans les or- 
nemens des lieux. Ovide ne pouvoit 
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rehdre le Palais du Soleil trop brike 
lant, ni Milton le Jardin d'Eden 
trop délicieux : mais cette magni- 
ficence feroit condamnable même 
dans uün Roï, parce qu'elle eft au- 
deflus de fa conditon : 


Singula quaque locum teneant fértita decenter. 
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Tout lié dans les Arts comme dans la Nature. 
52 


, organes du fenti- 


ment. 2$4 
Devroient être mefurés dans la déciama- 
tion Théätrale. 2$7 


/ 

Tragédie , ne diflére de l'Epopée que par le 
Drama tique. 210 
Deux fortes de Tragédies. ibid. 


TIERES. 


c'eft l'Opéra. 


? 
hs ! 
iommée funplement 


l'une & de l’autre dans l'imita- 
211 G 214. 
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t être objet des Arts, & comment. 
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APPROSESATIC 


‘A1 Îu par ordre de Monfeigneur le Chan- 
celier un Manufcrit qui a pour titre: Les 
x Arts réduits à un mème Principe, il n'a 
paru que cet Ouvrage contenoir les vrais Prin- 
cipes des beaux Arts; & qu'ainf la jecture en 
pouvoit être très - utile. À Paris, ce 12. Mars 


YATRY 


00 000 0 
PRIFILEGE DU RO. 


Y OUIS, par la Grace de Dieu , Roi de 
À, France & de Navarre; À nos Amés & 
Féaux Confeillers les Gens tenans nos Cours 
de Parlemens , Mai 


dec R Drac 
- ansetec c 
es acs Aequetes ordinai- 


res de notre Hôtel, Grand Confeil, Baillifs ; 
Sénechaux , leurs Lieutenans-Civils , & autres 
nos J nidiers qu'il appartiendra ; SALUT : No- 
tre Amé LAURENT DURAND, Libraire 
à Paris, Nous a fait exrofer qu'il défireroit 
faire imprimer & donner au Public un Ouvrage 
qui a pour titre : Les beaux Arts réduits à nn 
mème Principe, s'i! nous plaifoit lui accorder 
nos Lettres de Privilege pour ce néceffaires : 
A ces CAUSES, voulant favorablement 
traiter l'Expofant , Nous lui avons permis & 
permettons par ces Préfentes, de faire impri- 
mer ledit Ouvrage en un où P fafidiee volumes, 
& autant de fois que bon lui femblera , & de 
le vendre, faire vendre & débiter par tout no- 
tre Royaume pendant le téms de fix années 
confécutives , à compter du jour de la datte des 
Préfentes ; faifons défenfes à toutes perfonnes , 
de quelque qualité & condition qu elles foient, 
d'en introduire d'impreflion étrangere aué 
aucun lieu de,/notre obéiffance , comme aufli 
à tous Libraires & Imprimeurs d'imprimer où 
faire i imprimer , vendre, faire vendre, débi- 
ter ni contrefaire ledit Ouvrage , ni d’en faire 
aucun Extrait, fous quelque prétexte que ce 
{oit , d'augmentation , changement , ou au- 


{ans la permiflion exprefle & par écrit 
pofant , ou de ceux qui na droit 
lui, a peine de confifcation des Exemplai- 
res contrefaits , de trois mille livres d'amende 
contre « chacun des Contrevenans , dont un tiers 
1 Nous , un tiers à l'HoOrel- Lieu de Paris , & 
J'autre tiers audit Expolant , ou à celui qui aura 
droit de lui , & de tous dépens , dommages & 
intérêts, à la charge que ces Préfenres feront 
enregiftrées rour au long fur le Kegiftre de la 
Communauté des Libraires & Imprimeurs de 
Paris dans trois mois de la datre d'icelles que 
l'impreflion dudit Ouvrage fera faite dans no- 
tre Royaume & non ailleurs en bon papier & 
beaux caracteres, conformément à la feuwil'e 
imprimée & attachée pour modele {ous le con- 
tre-Scel des Préfe ntes , que l’Impétrant fe con- 
formera en tout aux Reglemens de la Librairie, 
& notamment à celui du 10. Avril 1725. qu'a 
vant de l’expofer en vente, le Mani ui 
aura fervi de copie à j'im preilion dudit Ou- 
vrage, fera remis dans le même état cu l'Ap- 
probarion y aura été donnée és mains de no 
tre très cher & féal Chevalier le Sieur 
vucfleau , Chancelier de France , Commandcur 
de nos ordres, & qu'il en fera enfuire renus 
deux exemplaires dans notre ne: theque pu 
blique, un dans celle de noue Chareau du 
Louvre, & un dans selle de notre très-cher & 
, Chance- 


jer S France ; fe tout à peine de de ité des 


4 

Préfentes, du conrenu defquelles VOUS man 

dons & enjoignons de faire jouix ledi Expo- 
« &. 


fant & fes ayans caufes pleinement & paifi: 
blement, fans fouffrir qu'il leur foit fait au- 
cun trouble où empêchement ; Voulons que la 
copie des Préfentes , qui fera imprimée tout 
au long au commencement où à la fin dudit 
Ouvrage , foit tenue pour duëment fignifiée : 
& qu'aux copies collationnées par l'un 1 de nOS 
amés LE iux Confeillers & Sécretaires , foi foit 
ajoutée comme à l'original. Ébhinbnièhs au 
premier notre Hüiffier ou Sergent fur ce re- 
Fu de faire, pour l'exécution d’icel.es , tous 
acte s requis & néceflaires , fans FARERCES au- 
tre permifhon, & osébfnt Clameur de Ha- 
to, Chartre Normande, & Lettres à ce con- 
traires. CAR tel eft notre plaifir. DONNE’ à 
Paris, le vingtième jour du mois de Mai, l'an 
de Grace mil fept cent quarante- fix , & de no- 
tre Regne le trente-unième, Par le Loi en fon 


Confcil. 
SAINSON. 


Regiftre [ur le egifrre 11. de la Chambre 
SAS des L be es > Imprimeurs de Paris , 

N 6. fol. $53. conformement aux anciens 
Régle, mens confirmés par celui du 28. Février 


1723: À Paris ce 28. Mi 1746. 


Y r Gr A 
IA ENT >» 2 J7AIC: 


DE ton: À 


De l'Imprimerie de CH.J. B. DELESPINE, 
Imprimeur-Libraire ord. du Roi. 


CD EEE RER TPS ES 


EXPLIE ABYON 
DU FROM TEMPACE 


ET DES VYICGNETTES 


F RO: NACES"EAUCE, 


HEDRE & SOCRATE aflis fous un plane, 
lifent une Diflertation fur le Beau Tlpi 
xænev. Suict tiré de Plat. Dial. Phedr. 


FLEURON. 


Deux Enfans qui fe revardent dans un mi 
Loir avec des fentimens différens. Fable 8. 4 
PDhedre x Lie 2 


I]. VIGNEITE. pag. t. 


La Sculpture qui regarde UE complaifance 
Baite d’un jeune ES qu'elle vient de finir. 


e 


11. VIGNETIE. pag. s1. 


Horace dans les. Jardins de Prenefte , écrit 
à Lollius, qu'Homere enfeigne mieux ce que 
c'eft que le bon Goût, que les Philofophes : 
Plenius ac melius Chryfippo. 


III. VIGNETTE. pag. 1 


Callioppe chante des vers 3 un petit Génie 
en marque la cadance. 
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